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  À Carol comme toujours.


  


  Ainsi qu’à Gary Davis et Jamie Harrison, deux preux justiciers.


  Avant-propos


  Les Ougandais, blancs ou noirs, racontent parfois cette histoire, le soir autour du feu de camp.


  Un scorpion cherchait à franchir une rivière. Soudain, il aperçoit un crocodile en train de nager non loin de la berge. Il l’appelle et lui demande s’il peut le prendre sur son dos pour le faire traverser.


  « Oh non, rétorque le crocodile. Je te connais. Quand nous serons au milieu de la rivière, tu me piqueras et je mourrai.


  — Pourquoi ferais-je une telle chose ? Réponds le scorpion. Si je te pique et que tu meures, je me noierai. »


  Le crocodile réfléchit un moment à la réponse du scorpion, puis accepte de le faire traverser. Arrivé au milieu de la rivière, le scorpion le pique.


  Mortellement blessé, tout juste capable de respirer, le crocodile proteste : « Pourquoi as-tu fait ça ? »


  Le scorpion réfléchit quelques instants, puis, juste avant de se noyer, répond : « Parce que c’est l’Afrique. »


  J’ai pris la liberté de vous raconter cette fable uniquement parce qu’elle est amusante. Elle n’a évidemment rien à voir avec ce roman, qui parle d’une planète imaginaire, Faligor, et non d’un pays bien réel, l’Ouganda.


  M.R.


  


  Prologue


  Vous ne comprenez pas comment de telles choses peuvent arriver.


  Vous marchez dans les rues inondées de sang, entre les carcasses d’immeubles calcinés, essayant de ne pas regarder avec une fascination morbide les cadavres désarticulés qui jonchent la chaussée, et vous ne cessez de vous répéter : Ce n’est pas ainsi que se comportent des êtres civilisés.


  Vous vous le répétez encore et encore, mais la réalité vous inflige un cinglant démenti. C’est précisément ainsi que se sont comportés des êtres civilisés.


  Un bébé geint dans l’ombre. Il n’a plus la force de crier. Il est à demi enfoui sous le corps de sa mère et comme vous êtes médecin vous allez vers lui et vous faites ce que vous pouvez pour le soigner, mais vous savez qu’il sera mort dans dix minutes, une demi-heure tout au plus. À son état de déshydratation, vous jugez qu’il est coincé sous le cadavre de sa mère depuis au moins deux jours, sinon trois, et vous devriez en être horrifié, mais ce n’est rien par rapport à ce que vous avez déjà vu sur ce monde, sur cette magnifique planète verte et bleue qui paraissait si prometteuse.


  Vous nettoyez les plus vilaines plaies de l’enfant} et comme vous n’avez rien à lui donner à manger, vous le prenez dans vos bras et l’emmenez avec vous pour essayer de rendre moins pénibles ses derniers instants.


  Des yeux, étrangers, mais intelligents, observent derrière des portes défoncées et des fenêtres brisées. La silhouette d’un pillard se glisse dans l’ombre. Il se rend compte que vous l’avez aperçu et disparaît aussi rapidement qu’il est apparu.


  Les autres membres de votre équipe commencent à se rassembler, le visage pâle et lugubre. Vous entendez quelques rues plus loin le ronflement d’un fusil laser, puis un cri, et tout redevient silencieux.


  « Seigneur ! s’exclame votre commandant en rejoignant le groupe. Comment ont-ils pu en arriver là ? »


  Vous vous apercevez que le bébé est mort et vous le déposez doucement par terre, à l’ombre.


  « Ce n’est pas ainsi que se conduisent des êtres doués de raison, vous répétez-vous, frappé de stupeur.


  — Le Diamant de la Frontière Externe, murmure un autre officier. N’est-ce pas comme ça qu’on l’appelait ?


  — Autrefois répond votre commandant. Il y a bien longtemps. »


  Vous parcourez du regard les rues éventrées de la ville en ruines et vous secouez la tête effaré. Les êtres qui peuplaient cette planète étaient d’une antique civilisation. Ils aimaient leur pays, ils chérissaient leur famille, ils respectaient la vie. Ils avaient, paraît-il codifié les lois de leur société alors que l’Homme vivait encore dans des cavernes et chassait sa nourriture avec des épieux et des haches de pierre. Ils avaient rejoint avec enthousiasme la communauté des planètes et librement promis d’adhérer à ses principes.


  Alors, vous vous demandez à nouveau : comment en sont-ils arrivés là ?


  Et parce que de toute votre vie vous n’avez jamais vu un tel carnage, et que vous souhaitez de toute votre âme ne plus jamais en revoir, vous vous promettez de trouver la réponse.


  I


  Diamant


  Un


  Trois cents rois morts attendaient avec une inaltérable patience la femme en costume beige qui approchait de l’enceinte. Six cents yeux aveugles la regardèrent s’avancer vers leur successeur. Une légère brise faisait cliqueter leurs armes, bruire leurs robes, tandis qu’ils montaient la garde, silencieux et figés, sentinelles impassibles de l’actuel dirigeant de la cour ancestrale, détenteurs muets de la sagesse collective de leur race.


  L’empereur, assis sur un grand tabouret de bois, sa fourrure dorée ondulant au soleil, observait la femme. Il ne laissait transparaître nulle appréhension, uniquement de la curiosité. Un conseiller d’âge vénérable se tenait juste derrière lui, tandis que de chaque côté, revêtus d’armures de cérémonie aux couleurs vives et casqués de plumes, se dressaient cinquante puissants guerriers, la hache à la main, immobiles comme des statues. Ils avaient formé une double haie au milieu de laquelle elle s’était avancée et refermaient maintenant les rangs pour constituer un cercle autour d’elle.


  La femme pencha le buste en avant. Les guerriers se tendirent à la vue de ce mouvement brusque, mais l’empereur se contenta d’incliner légèrement la tête.


  « J’observe ton arrivée depuis plusieurs heures, dit-il. Qui es-tu et que viens-tu faire sur les terres des Entoki ?


  — Je m’appelle Susan Beddoes, répondit la femme, et je viens en paix. Je n’ai pas d’armes.


  — Je sais. Si tu avais apporté des armes, tu n’aurais pas atteint mon royaume vivante. » Il marqua un temps. « Pourquoi as-tu posé ton vaisseau si loin d’ici ?


  — Je ne voulais pas vous effrayer.


  — Nous avons déjà vu un tel vaisseau. Il appartenait à quelqu’un d’autre, qui te ressemblait en plus grand. Il nous a rendu visite il y a plusieurs années. »


  Beddoes acquiesça. « Il s’appelait Wilson McConnell.


  — Il nous a offert de nombreux présents.


  — Je t’ai également apporté des présents. Ils sont à bord de mon vaisseau.


  — Comment se fait-il que tu parles notre langue ?


  — Je ne la parle pas, répondit-elle en montrant un petit appareil posé contre son larynx. Ce que tu entends n’est pas ma voix, mais celle de la machine qui traduit mes paroles dans ta langue. Mais j’espère être capable, d’ici peu, de te parler sans son intermédiaire.


  — Ah, fit-il, imperturbable.


  — Tu n’as pas l’air impressionné », dit Beddoes.


  L’empereur haussa les épaules. « Pourquoi le serais-je ? Ce n’est qu’un jouet.


  — Tu en as déjà vu ?


  — Oui. »


  Le vieux conseiller se pencha pour lui murmurer quelque chose à l’oreille et l’empereur hocha presque imperceptiblement la tête.


  « Laisse-moi te dire une chose, Susan Beddoes, poursuivit l’empereur. Je descends d’une lignée ininterrompue de trois cents sitats dont le plus ancien a codifié les lois des Entoki et a imposé l’ordre sur notre territoire à une époque où le grand fleuve qui coule à l’ouest n’était qu’un ruisseau. Nous ne sommes pas des enfants, moi et mon peuple ; personne ne nous traitera comme tels.


  — Cela n’a jamais été mon intention.


  — Je suis le Sitat Disanko, trois cent unième de ma dynastie. Je serai traité avec tout le respect dû à mon rang.


  — Je ne cherchais pas à t’offenser. » Beddoes montra les trois cents Entoki morts, tous dans un parfait état de conservation. « Ce sont là tes ancêtres ?


  — Oui. » Disanko la regarda dans les yeux. « Wilson MacConnell m’a dit que vous enfouissiez vos morts dans la terre. Comment pouvez-vous les honorer alors que leur corps est la proie des vers et des insectes ?


  — Bonne question, reconnut Beddoes.


  — Alors, tu y répondras peut-être.


  — Ma race vénère l’âme plutôt que la chair qui l’héberge.


  — C’est effectivement l’âme qui nous distingue des animaux, mais l’âme doit avoir une enveloppe, sinon le Créateur de toutes choses n’aurait pas fourni un corps à chacune.


  — C’est une remarque intéressante. J’y réfléchirai.


  — McConnell était un explorateur et un cartographe, reprit Disanko qui commençait apparemment à se lasser du sujet. Es-tu aussi venue dresser des cartes ?


  — Non. Je suis exo-entomologiste.


  — Je ne comprends pas ce mot.


  — Un entomologiste étudie les insectes. Un exo-entomologiste étudie les insectes qui vivent sur d’autres mondes que le sien.


  — Tu as fait tout ce chemin pour étudier des insectes ? s’étonna Disanko.


  — Oui. »


  Le sitat se tut et la regarda de ses yeux bleu ciel obliques. « Il y a des insectes partout sur la planète. Pourquoi es-tu venue au cœur de mon royaume ?


  — Je vais avoir besoin d’aide pour mon travail sur le terrain. Les rapports de McConnell disent que la race des Entoki est la plus puissante de tout Faligor, c’est donc vous que je suis venue trouver. Je suis prête à payer pour votre aide.


  — Comment nous paieras-tu ?


  — J’ai un compte à la Banque de Rocaille, répondit-elle. Je peux payer en crédits, en roubles de Staline, en dollars de Marie-Thérèse…»


  Les lèvres minces de Disanko découvrirent ses dents, esquissant ce que Beddoes espérait être un sourire.


  « Wilson McConnell m’a expliqué l’argent, quand il était ici. C’est une idée idiote.


  — C’est une idée appliquée sur plus de cinquante mille planètes.


  — Cela ne la rend pas moins idiote, seulement plus répandue. Pourquoi quelqu’un travaillerait-il pour une chose qui n’a pas de valeur propre ?


  — Il en a une pour moi. »


  Le vieux conseiller se pencha à nouveau pour murmurer quelque chose à Disanko. Le sitat répondit, le vieux conseiller secoua vigoureusement la tête, ajouta autre chose et Disanko se retourna enfin vers Beddoes.


  « Qu’as-tu à proposer en échange de notre aide ? » demanda-t-il.


  Beddoes sourit, soulagée. « J’ai des médicaments et des machines qui vous rendront le travail plus facile. J’ai des appareils de traduction qui vous permettront de converser avec des membres d’autres races. J’ai des semences transgéniques qui doubleront vos récoltes. J’ai des appareils de communication qui t’épargneront la peine d’envoyer un coureur porter tes messages d’un village à l’autre. J’ai des instruments qui vous diront s’il y a des pierres dans un champ avant que celles-ci n’endommagent vos charrues. » Elle marqua un temps. « J’ai des choses dont tu n’as jamais osé rêver, Sitat Disanko.


  — Ne sois pas si sûre que tes colifichets dépassent les rêves d’un sitat, la prévint-il.


  — Si je t’ai offensé, c’est en raison de mon ignorance de vos coutumes. Je sollicite ton pardon et ton indulgence.


  — À présent, nous allons manger, annonça Disanko.


  Puis tu m’expliqueras en quoi consiste exactement ton travail, de combien de mes sujets tu auras besoin et pour combien de temps, et ce que tu offres pour leurs services. Ensuite, je consulterai mes ancêtres, puis nous mangerons à nouveau et nous dormirons, et demain matin je te donnerai ma réponse.


  — Ça me convient. »


  Disanko dévisagea son interlocutrice. « Je ne me rappelle pas avoir demandé si cela te convenait. Ton royaume se trouve loin dans les étoiles ; tu es dans mon royaume, maintenant. »


  Beddoes s’inclina à nouveau. « Je dois retourner à mon vaisseau chercher les marchandises que je désire te proposer. Je peux être de retour avant le coucher du soleil.


  — Tu vas d’abord manger avec moi, articula Disanko d’un ton ferme. S’il me faut un jour de plus pour prendre ma décision, les insectes seront toujours là. »


  Beddoes haussa les épaules. « Comme tu voudras. »


  Il secoua la tête. « Comme je l’ordonnerai.


  — Quand mangeons-nous ?


  — Bientôt. » Disanko se leva et Beddoes prit brusquement conscience des bruits du village, des rires et des jeux des enfants, des allées et venues des villageois. Elle s’avisa alors que son entrevue avec le sitat s’était déroulée dans un silence total. « Tu peux d’abord te promener, si tu le souhaites.


  — Merci. Cela me plairait beaucoup. »


  Disanko appela un de ses guerriers. « Sa vie est ta vie.


  — Je ne comprends pas, dit Beddoes.


  — Il y a beaucoup d’animaux sauvages en dehors de notre ville, et certains sont carnivores. Tubito te protégera, au sacrifice de sa vie, si besoin est.


  — Ce ne sera pas nécessaire.


  — Espérons-le. C’est un bon et loyal sujet, j’aurais beaucoup de regrets à le perdre. »


  Beddoes scruta le visage doré du sitat, cherchant à déterminer si celui-ci proférait une menace ou s’il énonçait simplement un fait, mais il n’exprimait aucune émotion et elle finit par se tourner vers Tubito, qui regarda Disanko d’un air interrogateur. Le sitat hocha la tête et Tubito, après s’être incliné, la guida sous le regard des ancêtres admirablement conservés de Disanko.


  Ils atteignirent une large avenue et elle le suivit entre des rangées de constructions en bois et paille à l’architecture élaborée. Des enfants sortaient pour la dévisager d’un œil rond, et elle remarqua qu’une fois hors de la présence de Disanko le comportement de Tubito avait complètement changé. Il souriait, il parlait aux enfants, il adressait des signes à la plupart des femelles qui s’étaient arrêtées pour les regarder passer.


  Elle prit soudain conscience d’une âcre odeur animale et vit qu’ils approchaient de vastes enclos méticuleusement construits où étaient enfermés le bétail de la communauté. Les barrières de bois étaient garnies de ronces pour empêcher les animaux domestiques de sortir et les prédateurs d’entrer.


  « Aimerais-tu te promener hors de la ville ? demanda Tubito.


  — Si nous en avons le temps.


  — Le sitat ne m’aurait pas dit de t’accompagner si nous ne l’avions pas. » L’Entoki la regarda attentivement. « Tu es une femelle, n’est-ce pas ?


  — Oui.


  — Tu dois venir d’un bien étrange pays. Ici, en dehors de ses épouses, aucune femelle ne peut adresser la parole au sitat, et encore, jamais en public… et pourtant tu lui as parlé sans crainte.


  — Chez les miens, mâles et femelles sont considérés comme égaux.


  — Alors, les mâles sont de la même taille que les femelles ?


  — Non, ils sont plus grands. »


  Tubito eut l’air sur le point de dire quelque chose, puis il se ravisa et lui fit faire le tour des enclos.


  « Tu désires me poser une question ? dit Beddoes.


  — J’essaie de comprendre. Mais je ne voudrais pas t’offenser.


  — Pose ta question. Je ne m’offenserai pas. »


  Il fit halte et se tourna vers elle. « Si les mâles sont plus grands et plus forts que les femelles, vous ne pouvez pas les battre à la lutte. Je me demande donc pourquoi ils vous considèrent comme des égales. » Il se tut, fronçant les sourcils. « À moins que vous ne soyez plus fortes, même s’ils sont plus grands.


  — Nous ne sommes pas plus fortes.


  — Alors ? » Il haussa les épaules, déconcerté.


  « Nous sommes leurs égales sur le plan intellectuel, expliqua Beddoes. Et puisque nous avons des machines pour accomplir les tâches pénibles à notre place, et même pour faire la guerre à notre place, la force physique n’est pas un critère de valeur. »


  Il réfléchit un long moment à ce qu’elle venait de déclarer. « C’est très intéressant », dit-il enfin, essayant de se représenter un monde où l’intellect était plus important que le physique.


  « Vous avez sûrement l’équivalent, chez les Entoki, reprit Beddoes. Par exemple, le vieillard qui parlait à l’oreille de Disanko est faible et fragile, mais j’ai remarqué que le sitat appréciait ses conseils.


  — C’est juste. Mais c’est l’Oracle.


  — Une femelle ne pourrait-elle pas devenir un oracle ?


  — Aucune ne l’a jamais été. Mais je suppose que c’est possible. Il y a la vieille Marapha, qui ne sort jamais de chez elle, mais prévoit les pluies.


  — Tu vois ? fit Beddoes en souriant. Nous ne sommes peut-être pas si différents en définitive.


  — Peut-être. Je me demande si je peux t’en demander plus sur ton monde.


  — À condition que je puisse faire de même à propos du tien. Par exemple, combien les Entoki ont-ils de cités et jusqu’où s’étend votre royaume ?


  — Si tu montes sur le plus haut sommet des monts du Ciel, répondit Tubito en montrant une lointaine chaîne de montagnes à l’ouest, tout ce que tu peux voir jusqu’au fleuve Bortaï appartient aux Entoki. »


  Ils étaient parvenus à un bosquet d’arbres fruitiers. Tubito cueillit un agrume rougeâtre, l’éplucha avec un couteau et le lui tendit.


  « Je ne sais pas si je peux en manger sans danger, dit Beddoes.


  — McConnell en mangeait sans inconvénients. En fait, quand il est reparti, il en a emporté une grande quantité. »


  Elle approcha le fruit de son visage, le renifla prudemment, puis elle en croqua un petit morceau.


  « C’est très sucré.


  — Ça donne des forces. » Tubito l’observa, attendant son verdict.


  « J’aime bien. »


  Tubito eut l’air soulagé et en cueillit deux autres. Il lui tendit le premier et mordit dans le deuxième sans l’éplucher.


  « Que mangez-vous, chez vous ? demanda-t-il.


  — Un peu de tout : de la viande, du poisson, de la volaille, des fruits, des légumes.


  — Du lait ?


  — Quand nous sommes très jeunes.


  — Nous, nous buvons du lait tous les jours. Ça nous rend forts.


  — Je n’en doute pas.


  — Alors, pourquoi n’en buvez-vous que quand vous êtes jeunes ? »


  Elle essaya de lui expliquer le concept de vitamines et de régimes équilibrés, mais s’il l’écoutait poliment, elle pouvait voir qu’il ne comprenait pratiquement rien à ce qu’elle disait.


  Ils se retrouvèrent bientôt au milieu de hautes herbes qui leur arrivaient à la taille et Tubito, passant devant elle, se mit à marcher très lentement tout en scrutant les alentours d’un œil attentif.


  « Que se passe-t-il ? demanda Beddoes.


  — C’est le domaine du rôdeur des plaines, qui peut tuer un animal quatre fois plus gros que lui. Il est presque de la même couleur que l’herbe et il frappe sans un bruit, vif comme l’éclair. Il n’y en a probablement pas dans les environs, sinon le bétail de nos enclos les aurait sentis et serait devenu nerveux, mais on ne peut pas prendre de risques avec les rôdeurs des plaines. » Il s’interrompit et se tourna vers elle. « Tu préférerais peut-être retourner en ville ? »


  Poursuivre pratiquement sans armes dans ces parages aurait confiné au suicide, et si Beddoes avait sur elle un imploseur moléculaire capable de liquéfier n’importe quel carnivore en une fraction de seconde, elle n’avait aucune envie de faire la démonstration de l’efficacité de son armement, si bien qu’elle marqua son accord d’un hochement de tête.


  « Si tu restes assez longtemps parmi nous, tu auras peut-être l’occasion de voir nos jeunes guerriers chasser le rôdeur des plaines, suggéra Tubito.


  — Vous les chassez pour protéger votre bétail ? »


  Il secoua la tête. « Un Entoki ne peut prendre d’épouse tant qu’il n’a pas tué un rôdeur des plaines de ses mains.


  — Je crois que j’aimerais assister à une telle chasse. À propos d’animaux, en venant de mon vaisseau, j’ai aperçu d’énormes herbivores, à peu près deux fois plus hauts qu’un Entoki. Je suis surprise qu’ils n’aient pas encore dévoré toute la végétation.


  — Ils le font souvent. Mais ensuite il pleut, et tout repousse.


  — Il pleut souvent ?


  — Presque tous les après-midi. »


  Ils regagnèrent le village au milieu d’une profusion de fleurs, de buissons et d’arbres fruitiers. Beddoes s’arrêta deux fois pour admirer les oiseaux multicolores qui volaient dans le ciel et une fois pour examiner un petit insecte décapode blanc et violet que Tubito attrapa pour elle.


  « Merci, fit-elle alors qu’il le lui tendait.


  — Le sitat dit que tu t’intéresses aux insectes. Je suis heureux de t’aider.


  — C’est très gentil de ta part.


  — J’exécute les ordres du sitat. Mais je suis content que ça te fasse plaisir.


  — Parle-moi de lui.


  — Du sitat ?


  — Oui.


  — C’est un bon chef. Il est ferme, mais plein de compassion, et sa justice est prompte et équitable. Sous son règne, le royaume a prospéré et il n’a que très peu fait la guerre, préférant négocier.


  — En position de force, bien entendu.


  — On ne peut négocier en position de faiblesse. »


  Disanko les attendait et elle fut aussitôt introduite dans sa demeure et guidée à travers une enfilade de pièces qui semblait n’avoir pas de fin. Juste quand elle se demandait où pouvait être la salle à manger, ils débouchèrent dans une cour entourée de haies d’épineux où des guerriers montaient la garde tous les trois mètres et elle se rendit compte que cette visite du « palais » n’avait eu pour but que de l’impressionner.


  Elle fut conduite à un bout d’une table basse de bois sculpté tandis que Disanko prenait place à l’autre bout.


  « Wilson McConnell a mangé de toutes nos viandes durant son séjour et il n’en a éprouvé aucun désagrément, annonça le sitat. Je suppose donc qu’elles ne te feront aucun mal. » Il frappa dans ses mains et deux femelles apparurent, ployant sous le poids d’un énorme plateau contenant plus de viande que Beddoes n’aurait pu en manger en un mois. « Assieds-toi, veux-tu. »


  Beddoes prit place sur un petit tabouret, beaucoup plus bas que celui de Disanko, tandis que les femelles repartaient après s’être inclinées.


  « Tu sembles mal à l’aise, remarqua-t-il.


  — Je le suis, reconnut-elle.


  — Tu peux t’asseoir par terre, si tu veux. » Il marqua une pause. « Je sais que tu préférerais un siège plus haut, mais il n’y a qu’une chaise de sitat et personne d’autre ne peut y prendre place. »


  Elle réfléchit et s’assit par terre. Sans leur laisser le temps d’esquisser un geste vers la nourriture, un des guerriers s’avança, dégaina un poignard et coupa un morceau de viande. Il le mâcha consciencieusement, avala et regagna son poste près de la haie. Un autre guerrier s’avança alors et mangea un petit fruit violet. La scène se répéta jusqu’à ce que chaque mets eût été goûté par un des guerriers.


  « Simple précaution, expliqua Disanko. Je ne manque pas d’ennemis, qu’ils désirent devenir sitat ou qu’ils souhaitent simplement en voir un autre à ma place. Je mourrai peut-être un jour au combat, mais je sais au moins que je ne serai pas empoisonné. »


  Un oiseau multicolore de la taille d’un gros corbeau quitta la branche où il était perché pour venir se poser sur un coin de la table. Disanko jeta un bout de fruit à terre. Aussitôt, l’oiseau s’élança, saisit le morceau dans ses serres et, piaillant de joie, regagna son perchoir.


  Si Beddoes comptait parler de sa mission ou de quoi que ce fût d’autre à Disanko, elle fut déçue, car le sitat se mit à manger et ne dit pas un mot, ne releva pas les yeux, avant d’avoir fini. Quand il en eut terminé, le plateau fut enlevé et une adorable jeune femelle à peine nubile entra dans la cour et se mit à peigner avec les doigts la fourrure du visage de Disanko. Elle repartit un moment plus tard, Disanko se leva et Beddoes l’imita.


  « Tu peux passer la nuit à bord de ton vaisseau, dit-il.


  — Je croyais que tu voulais que je dorme ici.


  — Oui, mais les affaires d’État en ont décidé autrement. Mon ambassadeur est revenu du pays des Trajas et je dois m’entretenir avec lui. Tu reviendras dans la matinée et nous négocierons le prix des services de mes sujets. Tubito t’accompagnera.


  — Je serai enchantée de la compagnie de Tubito, mais si tu as besoin de lui pour d’autres tâches, je suis parfaitement capable de regagner seule mon vaisseau.


  — Tant que tu te trouves sur le territoire des Entoki, tu es sous ma protection. Tubito t’accompagnera. »


  L’attitude du sitat indiquait que le repas et l’entrevue étaient tous deux terminés. Beddoes s’inclina et attendit qu’il soit parti, puis elle sortit et trouva Tubito qui l’attendait.


  Le trajet jusqu’à son vaisseau prit un peu plus de deux heures. Ils croisèrent de nombreux troupeaux d’herbivores, certains énormes et pesants, d’autres petits et vifs, et une fois il la prit par l’épaule pour lui montrer un arbre distant de quatre ou cinq cents mètres. Elle entrevit un mouvement, un éclat de peau cramoisie et de dents d’un blanc étincelant, puis la créature disparut derrière un bouquet de végétation qu’elle aurait juré ne pouvoir en cacher la moitié.


  Ils traversèrent les trois torrents bordés de buissons chargés de baies rouge et or qu’elle avait franchis dans la matinée, longèrent un bosquet d’arbres en fleurs et parvinrent enfin au vaisseau.


  « Tu rentres chez toi, maintenant ? » demanda Beddoes.


  Il secoua la tête. « Je vais dormir près de ton vaisseau.


  — Que vas-tu manger ? »


  Il plongea la main dans une besace accrochée à sa taille d’où il sortit des morceaux de viande séchée qu’il lui montra.


  « S’il pleut, installe-toi à l’intérieur.


  — C’est très aimable de ta part, mais je suis habitué à la pluie.


  — Il n’est pas indispensable de souffrir de l’inconfort.


  — J’apprécie ton offre, Susan Beddoes, mais je sers le sitat et il m’a ordonné de veiller sur toi. Si le danger menace, il ne viendra pas de l’intérieur de ton vaisseau. »


  Elle y entra et se rendit dans la cale pour choisir les présents qu’elle désirait emporter le lendemain. Après les avoir soigneusement emballés, elle passa dans la cuisine, ordonna à celle-ci de lui préparer à dîner et s’installa pour noter ses activités de la journée dans le journal de bord.


  Quelques heures plus tard, alors qu’elle s’apprêtait à aller dormir, l’ordinateur l’informa qu’un message arrivait par radio subspatiale. Elle le fit transférer dans sa cabine et s’assit.


  « J’appelle l’Aile de cristal vous me recevez ? fit une voix masculine au milieu des parasites. J’appelle l’Aile de cristal, me recevez-vous ?


  — Ici l’Aile de cristal, commandant Susan Beddoes, ayant quitté Amazonia il y a neuf jours, actuellement en escale sur Brazzi II, appellation locale Faligor.


  — Bonsoir, Susan. » Il y eut une courte pause. « Du moins, selon mes données, je pense que pour vous, c’est le soir.


  — Effectivement, Arthur.


  — Alors ? » demanda Arthur Cartright, secrétaire adjoint du Service de cartographie de la République, sur la lointaine planète Caliban. « Quelle est votre première impression ?


  — McConnell avait raison : c’est une planète magnifique. Tempérée, fertile, exempte de pollution. On a l’impression qu’on pourrait jeter par le sas une poignée de semences – n’importe quelles semences – et que, le lendemain matin, on trouverait un jardin en fleurs.


  — Et les indigènes ?


  — Je dirais qu’ils sont nettement plus évolués que l’aborigène moyen – ils travaillent les métaux et ils ont l’air de posséder une organisation sociale élaborée –, mais technologiquement, ils sont très primitifs.


  — Amicaux ?


  — Apparemment.


  — De mieux en mieux. Leurs capacités militaires ?


  — Rien que j’aie pu voir. Bien sûr, nous partons de l’hypothèse que les Entoki sont la plus évoluée des différentes tribus et McConnell aurait pu se tromper sur ce point… mais ils règnent sur un vaste territoire et personne n’a l’air de le leur contester. En fait, leur roi doit recevoir demain son ambassadeur auprès d’un autre royaume.


  — Son ambassadeur, hein ? Ils sont effectivement un peu plus évolués que ne le laissaient entendre les rapports de McConnell. » Il s’éclaircit la gorge. « Jusqu’ici, c’est parfait. On dirait que nous avons choisi la bonne planète.


  — C’est mon impression, acquiesça Beddoes. Bien sûr, nous aurons encore besoin de quelques mois pour en être sûrs.


  — Nous ne pouvons pas nous permettre ce luxe. Nous avons un calendrier très serré. Je ne sais pas combien de temps Breshinsky pourra continuer à s’accrocher à son poste au Département des affaires E.T., et si Nkomo lui succède, comme cela semble probable, nous ne disposerons pas de beaucoup de temps avant qu’il décide de faire appel à la Spatiale. Nous avons ouvert six planètes minières dans le secteur de Faligor ; la République a désespérément besoin d’un monde agricole pour les ravitailler. En outre, même si l’analyse de McConnell n’était pas aussi complète que nous aurions pu l’espérer, il semblerait que Faligor soit riche en or, en argent et en matériaux fissiles, particulièrement dans la chaîne de montagnes qui se trouve à l’ouest de votre point d’atterrissage.


  — Je croyais qu’ils allaient nous laisser ouvrir cette planète à notre façon.


  — La moitié des politiciens de Deluros ne comprennent pas quel peut bien être notre rôle, dit Cartright, sans réussir à contenir son exaspération. Pour eux, le Service de cartographie n’est qu’un énorme organisme à fabriquer des cartes et à engloutir les subventions. Ils n’ont toujours pas compris que c’est nous qui déterminons où et comment l’Humanité doit s’étendre dans la galaxie, qui disons à la Spatiale où établir ses lignes de défense et de ravitaillement. Ils nous en veulent déjà de décider quelles planètes la République doit assimiler, et maintenant que nous essayons aussi de leur montrer comment faire, ils montent sur leurs grands chevaux.


  — On pourrait croire qu’après tous les cafouillages qu’ont dû rattraper les Affaires E.T., ils seraient ravis d’avoir quelqu’un d’autre que les militaires pour se charger d’ouvrir quelques planètes.


  — Je voudrais que ce soit aussi simple, mais nous marchons sur leurs plates-bandes, et quand on se frotte à des gros bonnets de ce calibre, on a toujours des problèmes.


  — Que faisons-nous, alors ?


  — Nous pressons le mouvement.


  — Mais nous avions si soigneusement planifié chaque étape ! protesta-t-elle.


  — Susan, nous ne pouvons plus nous permettre le luxe d’être aussi prudents que nous le voudrions. J’espérais disposer de dix ans pour amener doucement Faligor dans le giron de la République, mais il semblerait que nous en ayons trois au maximum.


  — Ainsi, notre premier espoir est devenu le dernier, c’est ça ? demanda amèrement Beddoes.


  — Ne soyons pas négatifs, Susan. Nous avons tiré la leçon de nos erreurs sur Peponi, Lodin XI et Rocaille. Si nous n’avions pas pensé pouvoir faire un meilleur travail, nous n’aurions pas insisté pour qu’on nous le confie. » Il poussa un profond soupir. « Il reste encore deux millions de planètes à atmosphère oxygénée à explorer dans la Galaxie. Les ordinateurs nous disent que dix à douze mille d’entre elles pourraient posséder une forme de vie intelligente. Si nous arrivons à faire de Faligor un modèle d’assimilation de ce type de planètes, nous pourrons peut-être leur éviter – ainsi qu’à nous – les problèmes que nous avons créés ailleurs.


  — Très bien. Comment procédons-nous ?


  — J’envoie une équipe de contact de deux cents hommes sur Faligor après-demain. Elle comprendra les spécialistes habituels – médecins, agronomes, géologues, aquaculteurs, tout, sauf des conseillers militaires. Ils arriveront dans une dizaine de jours.


  — Et que voulez-vous que je fasse en attendant ?


  — Rien de particulier. Apprenez ce que vous pouvez sur leur société. Préparez-les à notre arrivée et essayez de faire en sorte qu’ils l’attendent avec enthousiasme. Parlez-leur des merveilleuses inventions et des remèdes miraculeux que nous apportons. Bref, conclut-il avec un sourire en coin, contentez-vous d’être une représentante exemplaire de votre race. Bon sang, vous pouvez même continuer à ramasser des insectes, si ça vous chante ; après tout, c’est votre spécialité.


  — Qu’est-ce que je leur dis à propos des terres cultivables ?


  — Je ne vous suis pas tout à fait.


  — Vous avez besoin d’une planète agricole. Quelle proportion de leurs terres comptez-vous vous approprier ?


  — Nous n’allons rien nous approprier. S’il le faut, nous trouverons des terres sur lesquelles personne ne vit ni ne travaille – mais je préférerais de loin essayer d’introduire une économie monétaire sur Faligor et laisser ses habitants vendre leurs produits aux planètes minières. » Il marqua un temps avant de reprendre d’un ton passionné : « Cette fois, nous allons bien faire les choses. L’Humanité a suffisamment de sujets ; il lui faut des associés.


  — Viendrez-vous en personne ?


  — Dès que possible. Nous sommes actuellement engagés dans des opérations militaires dans six secteurs différents, le ministère de l’Énergie a un besoin urgent d’une douzaine de planètes minières supplémentaires et nous n’avons encore cartographié qu’à moitié l’Amas d’Albion. Même avec de la chance, je ne pourrai pas venir avant trois mois. Plus vraisemblablement quatre… et encore, si rien d’autre ne se déclare entre-temps.


  — Voulez-vous que je vous fasse un rapport quotidien jusqu’à l’arrivée de l’équipe ?


  — Non, ne me contactez que si vous avez du nouveau. La dernière chose dont j’ai envie, c’est qu’ils pensent que vous vous glissez tous les soirs dans votre vaisseau pour préparer une invasion. Tout ce que vous ne m’aurez pas dit, vous pourrez le raconter au chef de l’équipe.


  — Très bien. Autre chose ?


  — Non, faites simplement du bon boulot. Il n’y a pas tant d’édens dans la Galaxie et nous en avons assez détruits. Il serait temps d’en laisser un intact. »


  Il coupa la communication.


  Deux


  L’équipe de contact se posa le jour dit. Une semaine plus tard, un centre de vaccination pour les Entoki avait été mis sur pied, et au bout d’un mois, deux douzaines de centres similaires fonctionnaient chez les Rizzali, les Trajas, les Bolimbos et toutes les autres tribus.


  Le sol se révéla aussi fertile que Susan Beddoes l’avait espéré et l’équipe s’appropria quatre-vingt mille kilomètres carrés de terres en friche pour les fermiers humains. Dès qu’un sitat protestait, on envoyait des émissaires les lui restituer ; les Trajas et les Bolimbos acceptèrent des tracteurs et des semences transgéniques, mais Disanko, qui avait étudié les humains aussi attentivement que ceux-ci l’avaient étudié, insista pour qu’ils lui donnent de l’argent.


  Au bout de trois mois, des routes goudronnées reliaient les capitales des principales tribus et on avait fait venir quelque deux cents professeurs humains pour enseigner aux enfants comme aux adultes les rudiments des sciences, des mathématiques et du terrien, langue officielle de la République en passe de devenir la lingua franca de la Galaxie.


  Puis, six mois après l’arrivée de Beddoes, on fit une découverte qui incita Arthur Cartright à se rendre sur Faligor plus tôt que prévu. Il se posa sur le spatioport provisoire et monta à bord d’un petit avion qui décolla aussitôt. Il revint le soir même et convoqua une douzaine de ses plus fidèles collaborateurs dans le bâtiment préfabriqué qui servait de quartier général aux humains.


  Beddoes, qui était au nombre des invités, pénétra dans la vaste salle de conférences en compagnie des autres membres de l’équipe. Cartright les y attendait, debout, le dos raide, devant les chaises alignées en face de lui. C’était un homme mince et élancé, habillé avec goût, aux yeux marron clair sous des sourcils broussailleux, au nez aquilin et à la bouche mince. Il avait l’air mal à l’aise, plus habitué à donner des ordres au vidéophone ou par radio subspatiale qu’à prendre la parole en public. Quand tout le monde fut assis, il s’éclaircit la gorge et commença : « Avant d’en venir au but de cette réunion, je voudrais profiter de l’occasion pour vous dire que jusqu’ici, vous avez accompli un excellent travail. Nous avons fait bien plus de progrès que je n’aurais osé l’espérer.


  — Tout le mérite en revient aux jasons, monsieur, dit la femme chargée de la coordination des efforts médicaux. On ne saurait travailler avec une race plus amicale, plus intelligente et plus accommodante.


  — Aux jasons ? » répéta Cartright.


  Elle sourit. « C’est le nom que nous leur avons donné. À cause de leur toison dorée.


  — Très bien, dit Cartright en lui rendant son sourire. J’approuve. À moins qu’ils n’y trouvent à redire, bien sûr.


  — Ils n’ont pas l’air d’y voir le moindre inconvénient.


  — Parfait. » Petit silence gêné. « Bref, comme je viens de vous le dire, vous avez accompli un travail remarquable. » Il fouilla un moment dans sa poche, puis en sortit un bloc-notes électronique qu’il consulta brièvement. « Venons-en maintenant au but de cette réunion. Comme vous le savez, nous avons choisi Faligor parce que nous savions que c’était une riche planète agricole, avec d’amples réserves d’eau, un climat idéal et une population avec laquelle nous pensions pouvoir travailler. » Il regarda à nouveau son bloc-notes, puis le remit dans sa poche. « Eh bien, il semblerait que Faligor soit encore plus riche que nous l’escomptions. Je reviens des monts du Ciel et il s’avère qu’ils sont truffés de veines d’or et d’argent d’une richesse exceptionnelle, ainsi que de réserves non négligeables de matériaux fissiles. Qui plus est, dans le désert qui s’étend au pied des montagnes, nous avons déjà découvert trois mines de diamants, et nous n’excluons pas d’en trouver d’autres. »


  Il y eut un bref murmure d’excitation. Cartright attendit que le calme soit revenu.


  « Cela signifie que Faligor peut faire plus que rembourser l’argent qui y a été investi, et ce, dès le départ, poursuivit-il. Non seulement ce monde sera en mesure d’exporter de la nourriture vers les planètes voisines, mais il pourrait lui-même devenir un des plus riches gisements miniers de ce secteur. Cela nous ouvre d’énormes possibilités… mais cela présente aussi un problème dont je voudrais discuter avec vous, en espérant pouvoir le résoudre avant mon départ dans deux jours.


  — Nous ne pouvons pas laisser la République venir y mettre son nez, intervint Constantin Talat, le robuste médecin responsable du programme de vaccination des Entoki. Si on laisse les mineurs poser le pied sur Faligor, dans moins d’un mois, la Spatiale dirigera tout. Ils enrôleront les jasons pour travailler dans les mines et ce sera la réédition de Rocaille.


  — Il n’a jamais été dans mes intentions d’inviter la République sur Faligor », répondit Cartright, toute nervosité disparue maintenant qu’il parlait de sa spécialité. « Nous avons fait de Faligor un protectorat, pas une colonie. La Spatiale ne viendra que si les nôtres sont en danger. » Il marqua un temps. « Il n’y a qu’une exception à la chose. Si le bruit de ce que nous avons découvert se répand et que nous n’exploitons pas les richesses de la planète à la satisfaction de la République, rien de ce que pourra faire la Cartographie ne les empêchera de débarquer.


  — Autrement dit, nous devons commencer immédiatement à exploiter les mines ? demanda Talat.


  — Je dis que quelqu’un doit le faire. Je répugne beaucoup à importer des mineurs humains, parce que la Spatiale insistera pour venir les protéger… et qu’ils n’auront pas besoin de protection, à moins que la Spatiale ne se montre et ne commence à rouler des mécaniques, comme elle en a la fâcheuse habitude. Ma question est donc la suivante : les jasons sont-ils suffisamment évolués pour travailler avec notre équipement minier ?


  — Aucune chance, répondit un éducateur. Ils ne possèdent pas de langue écrite et ils ignoraient même l’orbite de leur planète avant notre arrivée. Ils sont brillants et la plupart apprennent vite, mais il faudra des années avant qu’ils puissent maîtriser les ordinateurs et le matériel perfectionné exigé par une opération minière à grande échelle.


  — Qui plus est, ajouta Victoria Domire, responsable de la section économique, en dehors des Entoki, aucun d’entre eux n’a la plus rudimentaire notion de l’argent. Si vous envisagez de les faire travailler dans les mines, vous n’avez aucun moyen de les payer. Cela signifie qu’il faudra les enrôler de force, ce qui est précisément le genre de situation que nous essayons d’éviter.


  — Très bien, dit Cartright. Ce sont bien les réponses auxquelles je m’attendais. » Il parcourut la salle du regard. « À présent, quelqu’un a-t-il des suggestions ? »


  Beddoes attendit pour voir si personne d’autre n’avait l’intention de prendre la parole, puis elle leva la main. « Les taupes, dit-elle.


  — Je vous demande pardon ? fit Cartright.


  — Les taupes, répéta-t-elle. Je ne connais pas leur nom officiel. Ce sont les habitants de Socrate IV. Humanoïdes, à cycle de vie oxygéné, ils ont été assimilés par la République il y a plus de deux siècles. Ce sont des travailleurs hautement qualifiés qui se louent aux planètes en mesure de les rétribuer. J’en ai rencontré un groupe sur Alpha Santori II.


  — Ils travaillent dans les mines ? demanda Domire.


  — C’est leur spécialité. C’est pourquoi on les appelle des taupes : ils passent la plus grande partie de leur temps sous terre.


  — Il nous en faudrait beaucoup, observa Domire.


  — Leur planète est vaste, répondit Beddoes.


  — Je réfléchirai à votre suggestion, dit Cartright. En fait, si personne n’a trouvé mieux demain matin, il est probable que je la suivrai. » Un temps. « Bien, quelqu’un a-t-il d’autres problèmes dont il voudrait discuter ? »


  Tant de mains se levèrent que Cartright en fut déconcerté. « Je pense que je ferais mieux de recevoir chaque chef de section dans mon bureau. En attendant, continuez votre excellent travail. » Il se tourna vers Beddoes. « Venez avec moi, Susan. J’aimerais commencer par vous. »


  Elle le suivit hors de la salle de conférences et ils s’engagèrent dans le long couloir menant au bureau que Cartright s’était attribué en arrivant. Celui-ci était meublé d’une table de travail, d’un petit ordinateur puissant malgré sa faible taille, de deux chaises et d’une carte holographique de Faligor.


  « Vous avez passé plus de temps que quiconque parmi les jasons, Susan, dit Cartright. Dites-moi donc… comment réagiraient-ils si nous faisions venir, disons, cinquante mille taupes pour travailler dans les mines.


  — Je ne sais pas. Ils ont l’air de bien nous accepter, mais…


  — Mais quoi ?


  — Mais ils voient que nous sommes ici pour les aider. Je ne sais pas s’ils comprendront ce que viennent faire les taupes.


  — Pensez-vous que leur attitude pourrait être différente ?


  — Pas au début.


  — Quand, alors ? Insista Cartright.


  — Quand ils se rendront compte que nous exportons des produits de valeur et qu’ils n’en tirent aucun revenu.


  — Cela n’a jamais été mon intention. Comme je l’ai dit, nous avons besoin d’associés, pas de sujets. »


  Beddoes poussa un profond soupir. « Je ne sais pas si cela changera grand-chose.


  — Expliquez-vous.


  — Il y a quatre mois, ces gens vivaient à l’âge de pierre… ou au mieux, à l’âge du bronze. Soudain, nous les instruisons, nous les vaccinons et nous leur apprenons à se servir de machines agricoles, ce qui est très bien, mais je pense que leur demander de comprendre des abstractions comme l’économie galactique et notre besoin de matériaux fissiles, c’est leur demander trop et trop vite. Ils peuvent comprendre l’acier – après tout, cela fournit de meilleures lances –, mais comment pourraient-ils comprendre notre besoin de diamants, surtout industriels ? Les sitats prendront notre argent, parce qu’ils n’ont aucun moyen de savoir quels métaux ont une valeur et comment les vendre, mais ils finiront par avoir le sentiment que nous les grugeons en expédiant ces matériaux à nos semblables, au lieu de leur montrer comment s’en servir et de leur expliquer pourquoi ils ont pour nous une telle valeur.


  — Vous avez raison. Il n’est donc pas possible de confier tout simplement les mines aux taupes ou à qui que ce soit. Il va falloir obtenir des jasons qu’ils désignent quelques-uns des leurs pour que nous les formions. Peut-être même que d’ici quelques années, nous pourrons en nommer certains à des postes de responsabilité. » Il se tut, songeur. « Et ce serait peut-être une bonne idée d’envoyer les plus brillants d’entre eux faire des études dans la République. Non que nous ne disposions pas de l’infrastructure nécessaire sur Faligor, mais je voudrais qu’à leur retour ils puissent expliquer aux leurs ce qu’ils auront vu, qui nous sommes, comment fonctionne notre société. »


  Beddoes réfléchit un moment à ce qu’il venait de dire, puis elle haussa les épaules. « Je suppose que ça pourrait marcher, dit-elle sans enthousiasme.


  — Vous n’avez pas l’air convaincue.


  — Les jasons sont une race remarquable. Ils sont brillants, industrieux, intelligents. Je pense qu’ils peuvent devenir tout ce que nous espérons de leur part.


  — Mais ? Il y a toujours un mais.


  — Mais je pense que vous les bousculez.


  — Nous n’avons pas le choix. Ce monde doit servir de modèle d’assimilation.


  — Je ne crois pas que projeter une race entière de la brousse dans l’ère galactique en une génération constitue un modèle idéal. » Elle marqua un temps. « Mon meilleur ami chez les Entoki, un guerrier du nom de Tubito, a accédé à l’âge adulte il y a moins de trois ans en tuant un énorme carnivore avec une sagaie. Il est plein de qualités remarquables, dont les moindres ne sont pas la curiosité et l’intelligence, mais on ne peut pas lui faire enfiler une veste et l’asseoir devant un ordinateur… pas cette année, ni dans dix ans, peut-être même jamais. Il pourrait être le Copernic ou le Galilée de sa race, mais il reste accroupi sous la pluie et mange des lanières de viande séchée qu’il déchire à pleines mains.


  — Mais ses enfants pourraient être assimilés aussi facilement que les vôtres ou les miens.


  — Sans doute. S’ils étaient élevés par une famille humaine.


  — Je prends bonne note de vos réserves. Mais le temps presse. Vous avez vu ce qui arrive aux planètes que la République, avec les meilleures intentions, essaie de coloniser. Faligor est notre dernière chance de lui prouver qu’il y a une meilleure façon de faire, de lui montrer que la carotte est plus efficace que le bâton. Nous exigeons beaucoup des jasons, je le sais, mais ils ont l’air d’une race brillante et pleine de bonne volonté, et la récompense sera à la mesure de leur effort. Et bien sûr, l’autre terme de l’alternative est bien pire.


  — Vous m’avez demandé mon avis. Je vous l’ai donné.


  — Et je vous en remercie, Susan… surtout votre suggestion concernant les taupes. À présent, comme je ne suis ici que pour peu de temps, je pense que je ferais mieux de recevoir mes autres spécialistes. »


  Comprenant qu’il venait de lui donner congé, Beddoes se leva. Arrivée à la porte, elle se retourna. « Puis-je faire une dernière suggestion ?


  — Bien sûr.


  — Je n’ai compté que deux exopsychologues parmi vos spécialistes. Si vous voulez accélérer la marche des jasons vers la civilisation, vous devriez en faire venir toute une armée. »


  Trois


  Malgré les doutes de Susan Beddoes, tout se passa bien.


  Il n’y eut aucune réaction hostile à l’immigration des quelque trois cent mille taupes qui avaient signé un contrat de longue durée avec les mines.


  Hommes et jasons travaillaient côte à côte dans les champs. Au bout de six mois, Faligor exportait suffisamment de nourriture pour que les planètes minières voisines ne soient plus dépendantes d’aucune autre source.


  Les mers se révélèrent aussi riches en protéines que le sol l’était en minerais, et bientôt la pêche et l’aquaculture furent en mesure non seulement de nourrir la population locale, mais également d’exporter les produits de leur industrie.


  Johnny Ramsey en personne, l’ancien secrétaire de la République, vint faire un safari sur Faligor, passa quelque temps à prêcher sa vision de la démocratie aux jasons et déclara solennellement que la planète était le Diamant de la Frontière Externe.


  Dix-sept mondes de la République décidèrent d’ouvrir des ambassades sur Faligor, dans le but de nouer des relations commerciales avec les mineurs ou les fermiers, voire les deux.


  À l’invitation de Disanko, les humains édifièrent en territoire entoki la ville de Romulus dont ils firent leur quartier général. Moins d’un an plus tard, la ville jumelle de Rémus s’élevait sur les rives d’un vaste lac à l’intérieur des terres.


  Après la mort soudaine de Disanko, victime d’un virus, son héritier, Tantram, promit immédiatement de travailler main dans la main avec la République pour faire profiter tout son peuple de ses bienfaits. Sa première décision fut d’utiliser l’argent amassé par Disanko pour fonder l’université Tantram, dans les environs de Romulus, et de la doter d’un crédit de fonctionnement suffisant pour qu’elle puisse engager les meilleurs professeurs humains.


  Cartright était enchanté de la façon dont les choses se déroulaient, à tel point qu’il acheta une vaste propriété aux Rizzali et y fit construire une demeure dans l’intention de s’installer sur Faligor quand il aurait pris sa retraite.


  Pour sa part, Beddoes resta sur la planète. Quand la Cartographie lui suggéra qu’il était temps de s’occuper d’autre chose, elle démissionna et se fit embaucher par une des entreprises de safaris locales, qui avaient poussé comme de la mauvaise herbe à la suite de la visite de Ramsey et du livre qu’il avait publié pour vanter les charmes de Faligor. Elle n’éprouvait aucun intérêt pour la chasse, mais elle travaillait comme guide de safaris-holo et consacrait son temps libre à la poursuite de sa vocation. Durant ses deux premières années sur Faligor, elle avait identifié, catalogué et donné un nom à plus de trois mille espèces d’insectes.


  Elle eut la satisfaction de constater que sa passion pour l’entomologie, si elle ne se transmit pas exactement à ses compatriotes, incita du moins la plupart d’entre eux à lui apporter tout insecte qui leur était inconnu plutôt que de l’écraser sous leur talon. Quand elle commença à leur donner le nom de ceux qui les avaient trouvés, elle fut amusée de voir que les autres guides de safaris lui fournissaient des insectes à la douzaine et veillaient à ce qu’elle sache bien comment s’écrivait leur nom avant de repartir.


  Comme elle avait toujours des amis au Service de cartographie, et que la carte de Faligor n’était pas encore complètement dressée, elle les accompagnait souvent dans leurs expéditions, pour le simple plaisir de voir de nouvelles régions de sa planète d’adoption. Il y avait de vastes plaines peuplées d’herbivores qui avaient été affublés de noms terriens tels que buffle-tonnerre, daim roux, sucre d’orge ou sauteciel. Il y avait d’impénétrables forêts tropicales, un immense désert central et de nombreuses chaînes de montagnes. Les plus impressionnantes étaient les monts du Ciel, dont les pentes couronnées de neige abritaient d’innombrables oiseaux et primates.


  La planète comptait vingt-sept tribus, toutes établies sur le continent principal. Chacune se divisait en plusieurs sous-groupes et il était pratiquement impossible à quiconque, humain ou jason, d’apprendre plus d’une poignée des cent et quelques langues en vigueur, mais presque toutes les tribus avaient été conquises à une époque ou une autre par celle des Maringos, qui avait connu des temps difficiles et comptait à présent moins de trois mille membres, et elles parlaient une variante de maringo en plus de leur propre dialecte. Le sitat Tantram décréta que tous ses sujets devaient aussi apprendre le terrien, et pour ne pas être en reste, les sitats des autres tribus l’imitèrent, de sorte qu’il y eut bientôt deux langues planétaires. Le terrien devint langue diplomatique, utilisée dans les manifestations officielles ou pour les relations extraplanétaires, tandis que le maringo servait pour les échanges privés entre jasons.


  Au bout de trois ans, chaque village avait son puits, permettant aux jasons d’avoir de l’eau en temps de sécheresse, et toutes les tribus avaient adopté des méthodes de cultures modernes. De gigantesques hôtels ne tardèrent pas à se dresser au centre de Romulus et de Rémus et les concessions de chasse furent remplacées par des parcs naturels afin d’attirer un nombre encore plus grand de touristes.


  Faligor avait accompli de tels progrès en si peu de temps, s’était adapté si complètement à la vision de l’Homme, que Susan Beddoes s’attendait à demi à ce qu’un désastre s’abatte sur la planète, ne serait-ce que pour châtier l’Humanité de son ambition. Aucun monde ne pouvait être si parfait, si paisible, si proche du paradis. Oh, bien sûr, les Rizzali et les Trajas avaient eu un différend frontalier qui avait dégénéré en guerre, mais lorsque les médiateurs de la République étaient intervenus, seuls onze jasons étaient morts. Par ailleurs, une forme particulièrement virulente de maladie de peau, assez proche de la variole, était apparue chez les tribus des savanes orientales, mais il n’avait pas fallu plus d’un mois aux médecins humains pour isoler le virus et à peine trois semaines de plus pour mettre au point un vaccin. Johnny Ramsey était revenu pour deux autres safaris, accompagné, comme toujours, de deux ou trois douzaines de représentants de la presse, et la réputation de Faligor s’était répandue à travers toute la Galaxie.


  C’est au cours du dernier safari de Ramsey que le sitat Tantram, qui l’avait accompagné à la chasse, fut grièvement blessé par un énorme amphibien appelé tueur des rivières. Les médecins réussirent à le sauver, mais il resta invalide et abdiqua en faveur de son frère cadet, un humanophile qui prit le nom de sitat Robert Auguste Tantram II.


  Le nouveau sitat parlait un terrien irréprochable, avait fait ses études sur la planète universitaire Aristote et nourrissait une véritable passion pour l’Histoire terrienne, les voitures de sport et les vêtements humains. Il fit construire un grand théâtre à Romulus et invita les plus grandes troupes d’art dramatique, d’opéra et de ballet de la République. Il fonda également un musée dédié à l’art humain et une maison d’édition qui se consacrait à la traduction en terrien de la tradition orale entoki.


  Il prenait trop de stimulants humains, conduisait trop vite et avait l’air légèrement ridicule en costume de soirée, mais Empereur Bobby, comme l’avait surnommé la population humaine, était aimé de son peuple et collaborait avec enthousiasme au développement de la planète par les humains.


  Il avait rompu avec beaucoup de traditions entoki : il ne rendait plus la justice en présence de ses ancêtres, mais présidait désormais aux affaires de son peuple dans un impressionnant édifice immaculé qu’il avait fait construire à cet effet. Il avait renoncé à la religion de son peuple pour se convertir tour à tour au christianisme et à l’islam, et il professait pour l’heure la foi hindoue. Bien que la nicotine n’eût aucun effet sur son métabolisme, c’était un gros fumeur, qui importait cigares et cigarettes de la lointaine Antarès.


  Il organisait des spectacles raffinés pour sa cour et ses amis humains. Un mois, il s’offrait un orchestre symphonique de la République, le mois suivant, c’était un magicien E.T. tripode d’Hesporite III. Une fois, il avait affrété un avion pour emmener sa suite assister à la capture d’un petit troupeau de buffles-tonnerre destinés à la planète-zoo de Serengeti.


  Le soir où il lança sa bombe, ce fut au cours d’une autre de ses nombreuses festivités, en l’occurrence le premier match de boxe entre un humain et un jason. Il avait fait venir Billy Wycynski, le champion poids lourd de Sirius V, pour affronter Gama Labu, un gigantesque guerrier rizzali jusque-là invaincu.


  Susan Beddoes ne s’intéressait pas particulièrement à la boxe, mais on ne refusait pas une invitation d’Empereur Bobby, aussi revêtit-elle une tenue qu’elle espérait appropriée pour la circonstance et se présenta-t-elle à l’heure dite.


  Il y avait là environ deux cents jasons et humains, dont Arthur Cartright, qui était en voyage d’affaires sur Faligor, et Beddoes remarqua avec satisfaction que quinze ou vingt taupes à peau rouge étaient aussi au nombre des invités. Bobby avait fait raser l’ancienne demeure de son frère pour édifier à sa place un impressionnant palais de style humain. Ses trois cent un ancêtres étaient discrètement cachés hors de vue, comme s’il les considérait avec gêne. Le ring, dressé au centre d’une pelouse méticuleusement tenue, était entouré d’une cinquantaine de tables autour desquelles plus de cent jasons en uniforme faisaient le service. Sur la gauche s’étendaient de vastes jardins au-delà desquels Susan pouvait apercevoir quelques bâtiments qui existaient déjà lors de son arrivée parmi les Entoki : ils n’étaient ni plus misérables ni plus primitifs qu’à l’époque, mais ils le paraissaient en raison de la proximité de la nouvelle résidence du sitat.


  « Susan ! s’écria Empereur Bobby en la voyant. Je suis si heureux que vous ayez pu venir ! »


  Beddoes fut déconcertée par cet accueil, étant donné qu’elle n’avait pas échangé vingt phrases avec lui depuis son accession au trône, mais il la salua comme s’ils étaient des amis intimes et parla d’insectes pendant quelques minutes, jusqu’à ce qu’il aperçoive un nouveau venu qu’il alla accueillir.


  Elle entendit un rire étouffé derrière elle et se retourna pour se retrouver face à Cartright.


  « S’il n’était pas déjà empereur, je jurerais que Bobby brigue la place, observa-t-il.


  — Il a effectivement tendance à en faire un peu trop, acquiesça Susan.


  — C’est son côté politicien, dit Cartright, hilare. C’est un personnage, hein ?


  — Oui. »


  Cartright parcourut les tables du regard. « Il n’y a pas l’air d’y avoir de cartons sur les tables, fit-il remarquer. Je soupçonne Bobby d’avoir assisté à une garden-party quand il était sur une autre planète et d’avoir complètement oublié comment il a su quelle était sa place. Que diriez-vous d’aller nous asseoir ? »


  Beddoes hocha la tête et Cartright la guida vers une table libre.


  « Je n’ai aucune idée de la raison pour laquelle je suis ici, dit-elle en s’asseyant. Je ne connais rien à la boxe.


  — Vous êtes ici parce que Bobby aime impressionner ses hôtes humains. Quant à la boxe, c’est très simple. Deux hommes – ou, en l’occurrence, un homme et un jason – montent sur le ring et essaient de s’entre-tuer.


  — J’aurais préféré être invitée à un concert symphonique.


  — Moi, j’aurais préféré qu’il fasse venir quelqu’un de moins redoutable que ce Wycynski. Une victoire de leur champion aurait fait des merveilles pour l’amour-propre des jasons.


  — Il va peut-être gagner, dit Beddoes, l’air indifférent.


  — J’ai entendu dire qu’il était fort, mais il n’a jamais affronté un adversaire de cette classe. Je ne lui donne pas beaucoup de chances. » Il jeta un coup d’œil à droite. « Oh, oh. Préparez-vous. On dirait que nous allons être honorés de la royale présence. »


  Empereur Bobby arriva et s’assit auprès d’eux. « J’espère que ça ne vous dérange pas que je me joigne à vous ?


  — Pas du tout, Votre Majesté. » Cartright s’était levé pendant que Bobby s’installait. « Après tout, vous êtes notre amphitryon.


  — Charmante expression, dit aimablement Bobby. Je vois que vous n’avez rien à boire. Puis-je vous suggérer un cognac ? C’est une excellente cuvée, importée du système du Cygne. »


  Il fit signe à un serveur qui s’approcha, déboucha une bouteille et remplit trois verres.


  « À votre santé, Votre Majesté. » Cartright leva son verre.


  « J’ai un meilleur toast, dit Bobby en levant son propre verre.


  — J’aimerais beaucoup l’entendre.


  — Parfait. » Bobby se leva et attendit d’avoir l’attention de tous. « Mes amis, dit-il d’une voix forte, je vous propose un toast : à l’union rapide et heureuse de Faligor et de la République. »


  Il y eut des applaudissements enthousiastes de la part des jasons, plus réservés de la part des humains.


  « Veuillez m’excuser, Votre Majesté, dit Cartright quand Bobby se fut rassis, mais j’ai peur de n’avoir pas bien compris votre toast. Les relations entre la République et Faligor n’ont jamais été meilleures.


  — C’est vrai. C’est pourquoi je pense qu’il est temps que nous soyons admis comme membre à part entière.


  — Vous le serez, en temps utile. Mais ne précipitons pas les choses.


  — Pourquoi donc ? demanda Bobby avec un sourire désarmant.


  — Je comprends que cela vous semble une excellente idée, Votre Majesté. Mais je vous demande de considérer votre situation en tant que protectorat : vous ne payez pas d’impôts, vos citoyens ne sont pas astreints au service militaire, vous recevez une aide massive, la République soutient le cours de vos produits…


  — Vous avez l’air de dire qu’il vaut mieux être un protectorat que membre à part entière. Permettez-moi d’en douter.


  — Croyez-moi, Votre Majesté, quand Faligor sera prêt à rejoindre la République, nous vous accueillerons à bras ouverts. Mais votre taux d’alphabétisation est inférieur à quinze pour cent, l’université Tantram ne décernera pas ses premiers diplômes avant deux ans, vous n’avez encore que trois spatioports, la majeure partie de votre territoire est toujours inexploitée. Faligor a accompli des progrès extraordinaires, mais n’est pas encore prêt à entrer en concurrence avec les planètes de la République sur un pied d’égalité. »


  Bobby sourit. « Dans ce cas, vous nous aiderez.


  — Nous vous aidons déjà, Votre Majesté. Faligor a progressé au-delà de toute espérance. Et continuera de progresser.


  — Alors, il faut nous permettre d’adhérer à la République et d’accomplir nos progrès sous son œil attentif.


  — Vous les accomplissez déjà sous son œil attentif.


  — Ce n’est pas la même chose.


  — Puis-je vous demander ce qui a déclenché cette soudaine envie de devenir membre de la République ? Intervint Beddoes. C’est la première fois que nous en entendons parler. »


  Bobby haussa les épaules. « Je me suis rendu sur Sirius V pour voir combattre ce Billy Wycynski avant de lui proposer de venir. Êtes-vous déjà allé sur Sirius V, Arthur ?


  — Non.


  — Susan ?


  — Une fois, il y a bien longtemps.


  — C’est une planète gigantesque, reprit Bobby. Bien plus grande que Faligor. Mais sa population n’est que de trente-cinq mille âmes et elle est membre à part entière de la République.


  — Il y a des raisons à cela, dit Cartright.


  — Je serai ravi de les entendre.


  — Sirius V a été une des toutes premières planètes colonisées par l’homme au début de son expansion dans la Galaxie. Nous y avons des mines et des chantiers navals depuis plus de mille ans. De plus, il n’y a pas de population indigène sur Sirius V ; c’est une colonie exclusivement humaine.


  — Il y a eu une population indigène jadis, fit observer Bobby, l’air ironique.


  — C’est un épisode malheureux de notre histoire. Nous avions entrepris de terraformer la planète et nous ne nous étions pas rendu compte qu’elle était peuplée par des êtres pensants. » Cartright s’interrompit, mal à l’aise. « Quoi qu’il en soit, la totalité de la population de Sirius V est humaine depuis plus de mille ans.


  — Essayez-vous de dire qu’aucune planète dont la population n’est pas en majorité humaine ne peut devenir membre de la République ? Je sais que c’est inexact.


  — Non, bien sûr, loin de moi cette idée. Nous avons commis des erreurs dans le passé, mais nous avons fini par les reconnaître et par rectifier la plupart d’entre elles. Il fut un temps où les planètes étaient assimilées par la République contre leur volonté, mais Dieu merci, cette époque est révolue. De nos jours, une planète doit décider par référendum si elle veut devenir membre de la République.


  — Je suis sûr de pouvoir convaincre mon peuple de voter en ce sens.


  — Votre peuple, ce sont les Entoki. La planète entière doit voter pour l’adhésion, et la plupart des habitants de cette planète ne sauraient même pas lire un bulletin de vote. Qui plus est, la République regarde d’un œil plus favorable les mondes qui possèdent un gouvernement planétaire, afin de n’avoir qu’un seul interlocuteur. Elle n’a pas envie de passer un contrat pour tant de tonnes de blé avec les Rizzali pour s’apercevoir qu’ils viennent d’entrer en guerre contre les Trajas qui ont brûlé leurs récoltes.


  — Ce sont des problèmes secondaires susceptibles de trouver une solution. Je suggère que nous cherchions à les résoudre ensemble.


  — Je vous le répète, nous sommes actuellement en train de les résoudre, et à un rythme sans précédent.


  — Vous voyez ? » Bobby sourit. « Nous avons confiance en vous, Arthur. » Il regarda de l’autre côté de la pelouse. « Excusez-moi un instant. Je vois que l’ambassadeur de Lodin XI vient d’arriver. Il est temps pour moi d’aller jouer les hôtes empressés. »


  Sur ce, il se leva et partit accueillir son nouvel invité.


  « Hum, fit Cartright. Qu’est-ce que vous en pensez, Susan ?


  — Vous voulez parler de cette histoire d’aller s’empresser auprès de l’ambassadeur lodinite ? Il essaie simplement de vous laisser entendre qu’il a d’autres solutions. J’ai entendu dire que Lodin XI est sur le point de rejoindre la nouvelle confédération de planètes que les Canphorites mettent sur pied.


  — Non, s’impatienta Cartright. Je vous demande ce que vous pensez de ce qu’il a dit avant. Il sait que nous ne pouvons pas accueillir Faligor au sein de la République avant plusieurs dizaines d’années.


  — Bien sûr qu’il le sait, Arthur.


  — Dans ce cas, à quoi rimait tout cela ?


  — Je pense que c’est évident. Il sait qu’il est temps de commencer à préparer sa demande d’adhésion et il avance ses pions.


  — Ses pions ? »


  Beddoes sourit. « Vous êtes plongé depuis trop longtemps dans les grands problèmes et les situations théoriques. Là, nous avons un problème purement pratique. Vous l’avez dit vous-même : avant de pouvoir rejoindre la République, Faligor doit se doter d’un gouvernement planétaire. Pour le moment, seule la tribu des Entoki est capable de gouverner la planète. D’ici dix ou quinze ans, il pourrait ne plus en aller de même, alors il veut mettre en place ce gouvernement dès maintenant. »


  Cartright fronça les sourcils. « Vous en êtes sûre ?


  — Pratiquement. » Elle se tut pour observer Empereur Bobby en train de faire son numéro de charme au Lodinite et à sa suite. « Ce n’est pas un imbécile, Arthur. Si vous lui proposiez demain de devenir membre de plein droit, je crois qu’il déclinerait l’offre. Il cherche simplement à décrocher ce qu’il y a de plus avantageux pour son peuple.


  — Ce dernier étant la tribu des Entoki ?


  — Il se considère comme un Entoki, pas un Faligorien, et son peuple est la principale tribu depuis des siècles. Il veut simplement s’assurer qu’elle le restera.


  — Eh bien, dit Cartright après un temps de réflexion, il n’a pas vraiment tort. Les Entoki sont la tribu la plus évoluée de la planète. » Il marqua un temps. « Malgré tout, il va bien falloir qu’ils commencent à se considérer comme un seul peuple, au lieu de vingt ou trente tribus différentes.


  — Arthur, il y a moins de dix ans, ils vivaient dans des huttes. Combien de temps a-t-il fallu aux humains pour renoncer à leurs identités nationales et commencer à se considérer simplement comme des Terriens ?


  — Nous n’avions personne pour nous y aider. Nous n’avions aucun exemple à suivre.


  — Enfin, dit-elle avec un haussement d’épaules, c’est vous le politicien. Je ne suis qu’une entomologiste.


  — Vous pensez que ce n’est pas possible ?


  — Je ne sais pas. Si vous m’aviez dit il y a cinq ans que nous boirions du cognac sur une pelouse lors d’une réception offerte par un jason, j’aurais dit que vous étiez dingue. C’est une race remarquable. »


  Cartright leva les yeux. « Et voici le plus remarquable de tous qui vient nous rejoindre. »


  Empereur Bobby traversa la pelouse en serrant des mains à droite et à gauche et arriva enfin à leur table.


  « Eh bien, dit-il en s’asseyant et en faisant signe qu’on lui apporte un autre verre, j’espère que vous vous amusez.


  — Beaucoup, Votre Majesté, dit Cartright. Nous étions en train de discuter du match de boxe à venir.


  — Vraiment ? » Bobby sourit, laissant entendre qu’il n’en croyait pas un mot. « Et quelles sont vos conclusions ?


  — Je pense que votre champion est battu d’avance.


  — C’est possible. En fait, je ne l’ai jamais vu se battre, mais il paraît qu’il a vaincu tous ceux à qui il a été opposé.


  — Il n’a jamais rencontré quelqu’un comme Wycynski, dit Cartright.


  — Et vous êtes d’accord avec lui, Susan ?


  — Je n’ai pas d’opinion.


  — Ah. Vous n’êtes pas amateur de boxe ?


  — Je n’ai jamais compris ce qui pouvait justifier que deux individus montent sur un ring et essaient de s’assommer à coups de poing.


  — Ce n’est pas tant une question de force physique que de technique, fit observer Bobby ! Ce n’est pas toujours le plus fort qui gagne. On dit qu’un bon boxeur vaincra toujours un bon cogneur. Ça signifie que le cerveau a aussi son importance.


  — À supposer qu’il fonctionne toujours après les deux premiers coups à la tête », répondit sèchement Beddoes.


  Bobby éclata de rire. « Les humains ont un tel sens de l’humour ! Quoi d’étonnant à ce que nous appréciions tant votre compagnie ?


  — J’ai dit quelque chose de drôle ?


  — Et quelle modestie ! Susan, si vous étiez jason, je serais tenté de vous demander en mariage.


  — Je vous remercie du compliment, Votre Majesté, mais vous avez déjà six épouses et ma race pratique la monogamie.


  — Ne sont-ce pas les humains qui disent qu’on ne peut avoir trop d’une bonne chose ? » Et Bobby de rire bruyamment de sa propre plaisanterie. Il s’apprêtait à ajouter autre chose quand un jason en uniforme porta à ses lèvres une corne de bison roux d’où il tira quelques notes éclatantes. Les invités s’assirent et firent silence.


  « Ah ! dit Bobby avec entrain. Le spectacle va commencer ! »


  Billy Wycynski fut le premier à s’avancer dans l’allée ménagée entre les tables, saluant d’un signe de tête les quatre ou cinq humains qu’il connaissait. Son nez et son oreille gauche avaient été reconstruits chirurgicalement à un moment ou à un autre de sa carrière, mais il lui manquait plusieurs dents qu’il avait manifestement décidé de ne pas faire remplacer tant qu’il n’aurait pas raccroché les gants. Cela aurait pu lui donner un sourire idiot, mais bizarrement, il n’en paraissait que plus féroce. Il était grand, harmonieusement musclé, et marchait avec une grâce féline. Une fois sur le ring, ses soigneurs lui enlevèrent son peignoir et il se mit à sautiller sur place en boxant dans le vide tandis que les invités humains de Bobby l’applaudissaient.


  Un instant plus tard, Gama Labu, le champion rizzali, sortit de sa tente, vêtu d’un ample short qui lui arrivait aux genoux et sans peignoir. Tout était gros chez lui : la tête, le cou, les épaules, la poitrine, même le ventre. Sa fourrure dorée ondulait à chacun de ses pas et ses petites oreilles étaient perpétuellement en mouvement, à l’écoute des commentaires du public.


  « Vous auriez dû lui faire suivre un régime, observa Cartright. Il pèse au moins vingt kilos de trop.


  — Nous plaçons de grands espoirs en lui, dit Bobby. De grands espoirs. »


  Il se leva au passage de Labu et le salua, obtenant en retour un salut négligent accompagné d’un large sourire.


  « En tout cas, dit Bobby en s’efforçant de ne pas laisser percer son mépris dans sa voix, on peut voir à ce salut qu’il ne fait pas partie de l’armée entoki.


  — C’est un soldat ? demanda Cartright.


  — Un officier subalterne, à ce qu’on m’a dit. »


  Labu se dirigeait pesamment vers le ring. Beddoes pouvait presque sentir le sol trembler sous ses pieds et l’idée lui traversa la tête qu’Empereur Bobby, malgré toutes ses protestations du contraire, ne serait pas franchement contrarié de voir le champion rizzali humilié devant cette assemblée. Un point de vue que ne partageaient pas les jasons présents, à en croire les acclamations dont Labu était l’objet tandis qu’il tournait lourdement sur le ring en faisant jouer ses muscles.


  Un arbitre humain appela les deux adversaires pour leur adresser ses dernières recommandations, puis les renvoya dans les coins. Wycynski continua à sautiller en boxant contre son ombre pour finir de s’échauffer, pendant que Labu se contentait de rester immobile dans son coin, les bras pendants par-dessus les cordes, souriant à ses frères de tribu disséminés parmi la foule.


  Puis le gong résonna et Wycynski gagna le centre du ring, sautillant, se mettant en garde, donnant des coups de poing, feintant. Labu sembla s’approcher de lui presque au ralenti et lui lança un ample crochet du droit. La partie humaine du public retint son souffle, puis se détendit en voyant Wycynski esquiver, franchir la garde du jason et lui lancer une série de crochets rapides au foie avant de reculer hors de portée sous les acclamations de ses supporters. Labu parut plus surpris qu’ébranlé, adressa un sourire imbécile à son adversaire et le suivit d’un pas lourd. Chaque fois qu’il parvenait à sa portée, Wycynski montait rapidement à l’attaque, lui assénait une grêle de coups et s’écartait sans lui laisser le temps de riposter.


  « Ils feraient aussi bien d’arrêter le combat, dit Cartright à Bobby. Votre champion aura de la chance s’il arrive à toucher une seule fois son adversaire de toute la soirée. »


  Le sitat marmonna une vague réponse sans quitter le ring des yeux.


  Beddoes suivait elle aussi le combat, se demandant si quelqu’un d’autre voyait la même chose qu’elle : bien que Wycynski le frappât à loisir, Gama Labu ne semblait pas plus mal se porter de tous les coups qu’il encaissait. Il arborait toujours son sourire imbécile, poursuivait toujours obstinément, sinon élégamment, son adversaire, semblait n’éprouver aucun besoin de se protéger des coups les plus puissants du champion humain. Et malgré son excès de poids, il n’était pas le moins du monde essoufflé. Tu ne paies peut-être pas de mine, se dit Beddoes alors que les boxeurs retournaient dans leur coin sous les acclamations des humains et dans un silence quasi complet de la part des jasons, mais tu n’en es pas moins un sacré phénomène.


  Au troisième round, Labu était arrivé à la conclusion que son adversaire ne pouvait lui faire aucun mal. Au coup de gong, il s’avança au milieu du ring et écarta les bras pour inviter Wycynski à cogner. L’humain eut l’air surpris, mais, loin de tergiverser devant l’offre de Labu, il se mit à lui marteler les côtes pendant trente bonnes secondes, ne s’arrêtant que lorsque le jason éclata d’un rire tonitruant auquel firent écho les jasons du public.


  Et brusquement la nature du combat changea. Labu, qui n’avait toujours pas porté un coup, se mit à poursuivre pour de bon Wycynski, et bien qu’il continuât à se déplacer d’un pas pesant, les pieds plats, la tête baissée et le ventre pendant par-dessus l’élastique de son short, Susan Beddoes fut obligée de reconnaître qu’il possédait une certaine grâce inhumaine. Un homme se déplaçant de cette façon aurait semblé gauche, mais le jason avait l’air d’un engin de destruction harcelant implacablement son adversaire. Il coupa la retraite à Wycynski, l’accula dans un coin du ring et s’avança pour ce que chacun sentait devoir être l’hallali.


  Wycynski était un champion, et il se battit comme tel, mais le gigantesque jason n’avait pas l’air de sentir ses coups : il se mit à le frapper, une droite à la figure, une gauche à la poitrine, une droite à la mâchoire. À chaque coup, les jasons poussaient des hurlements sauvages et les genoux de l’humain se dérobaient davantage. Finalement, Labu se tourna vers Empereur Bobby, adressa à celui-ci un salut pataud et la foule, jasons comme humains, fit soudain le silence. Durant un bref instant, Susan eut l’impression qu’il regardait droit vers elle et Cartright ; puis, avec un large sourire, il se retourna vers son adversaire et lui asséna un dernier coup à la tête. Wycynski s’écroula, inconscient, sur le tapis. Les jasons, à l’exception de Bobby, se levèrent d’un seul élan et applaudirent. Un instant plus tard, Cartright en tête, les humains se levèrent à leur tour et applaudirent, quoiqu’avec moins d’enthousiasme. Seules les taupes, qui semblaient ne s’être guère intéressées au combat, demeurèrent assises.


  Après avoir été proclamé vainqueur, Labu se vit offrir un micro pour s’adresser à la foule. On annonça qu’il ne parlait pas terrien et utiliserait le dialecte maringo.


  « Je remercie le sitat de cette occasion », déclara-t-il en arborant un énorme sourire, et Beddoes eut à nouveau le sentiment qu’il regardait dans sa direction. Il y avait en lui quelque chose qui la mettait mal à l’aise, quelque chose d’inhumain qu’elle n’avait jamais senti chez Bobby, ni même chez Disanko. « Je me suis bien amusé. »


  Sur ce, il regagna sa tente.


  « Eh bien, Susan, dit Empereur Bobby, maintenant que vous avez assisté à votre premier match de boxe, qu’en pensez-vous ? »


  Beddoes réfléchit un instant. « Je pense que Gama Labu a un curieux sens de l’humour, finit-elle par répondre.


  — Que peut-on attendre d’autre d’un Rizzali ? » Bobby eut un haussement d’épaules méprisant et se tourna vers Cartright. « Arthur, j’aurais dû parier avec vous sur l’issue du combat.


  — C’était une démonstration impressionnante, répondit Cartright.


  — Nous sommes peut-être plus près d’être vos égaux que vous ne le pensez, suggéra Bobby avec un sourire en coin.


  — En tout cas, vous l’êtes assurément sur le ring. Ce Labu dégage une sorte de force primitive.


  — Et en dehors du ring ? insista Bobby. Avez-vous réfléchi à ce dont nous avons discuté plus tôt ?


  — Un peu.


  — Et alors ?


  — Je suppose que nous devrions en discuter davantage.


  — Excellent, cher ami ! s’exclama Bobby en faisant signe à un serveur. Prenez un autre cognac.


  — Ce n’est pas de refus. » Cartright tendit son verre au jason en uniforme.


  « Et à quoi boirons-nous ? demanda Bobby.


  — Ça me semble évident. À Gama Labu. Je pense que nous entendrons encore parler de lui.


  — Oh, je n’en doute pas. »


  J’espère bien que non, se dit Beddoes.


  Quatre


  La République donna à Faligor trente ans pour élever sa productivité, son économie et son taux d’alphabétisation à un niveau lui permettant d’être invitée à devenir membre à part entière, après le référendum nécessaire auprès de sa population. Empereur Bobby jugeait le délai beaucoup trop long ; Susan Beddoes le trouvait trop court d’un demi-siècle ; mais Cartright, qui l’avait négocié avec ses supérieurs, estimait qu’il convenait parfaitement, de sorte que le décret fut publié.


  Malgré l’impatience de Bobby, il restait beaucoup à faire pour préparer Faligor à son entrée au sein de la République en tant que planète libre et indépendante. En tout premier lieu venait la formation d’un gouvernement planétaire. Étant donné le faible taux d’alphabétisation, une élection aurait été faussée, si bien que Cartright, sur le conseil de ses assistants, décida que le sitat Robert Auguste Tantram II serait président provisoire de la planète. Libre de former son propre cabinet, Bobby nomma aux seize postes un Traja, un Rizzali, un Bolimbo et treize Entoki.


  C’est à ce point que Cartright intervint et insista pour une distribution plus équitable des responsabilités politiques. Bobby objecta, non sans raison, que si Cartright pouvait trouver, par exemple, un Rizzali ou un Traja plus compétent en matière de production agricole ou d’économie que ses ministres de l’Agriculture et des Finances, il les remplacerait volontiers. Ils épluchèrent laborieusement une liste compilée par les autres tribus et finirent par constituer un cabinet composé de dix Entoki et six représentants des autres tribus.


  Celles-ci protestèrent, mais Cartright et Bobby annoncèrent alors dans une déclaration commune que d’ici cinq ans, le cabinet serait représentatif de l’ensemble de la population et qu’en attendant il était essentiel que les tribus envoient leurs plus brillants éléments à l’université Tantram de Romulus. Et puisque la chose avait été décrétée non seulement par le président, mais, chose encore plus importante, par les humains de qui il prenait ses ordres, elles n’eurent d’autre solution que de se soumettre.


  Le problème suivant était les taupes, mais il se trouva que ce n’en était pas vraiment un. La plupart avaient signé un contrat de trois à cinq ans, et à l’expiration de celui-ci, près de la moitié décidèrent de ne pas le renouveler. Mais une grande partie d’entre elles restèrent sur la planète et firent venir leur famille (qui, dans leur société, pouvait compter jusqu’à cinquante membres). Tout d’abord, Cartright craignit que subvenir à leurs besoins ne soit un trop lourd fardeau économique pour la planète et n’entraîne une certaine jalousie chez les jasons, mais les taupes n’avaient aucune intention de ne pas subvenir à leurs propres besoins, ni d’entrer en compétition avec les jasons dans leurs secteurs d’activité. Avec l’avènement d’une économie monétaire s’était développé un urgent besoin de commerces et les taupes devinrent rapidement la classe marchande de Faligor, ouvrant des boutiques dans les principales agglomérations et même dans l’arrière-pays, important des marchandises non seulement de leur propre monde, mais aussi de nombreuses planètes voisines, et fournissant au gouvernement planétaire l’essentiel de ses rentrées fiscales. C’était une race sérieuse, travailleuse, et à mesure que les jasons, confrontés à l’absence d’économie de troc, se faisaient embaucher dans les mines, de plus en plus de taupes venaient rejoindre leurs congénères pour ouvrir des commerces.


  Avec l’explosion du tourisme, les dernières réserves de chasse privées avaient été fermées et les visiteurs débarquaient avec des caméras holographiques pour toute arme. Les cinq principaux parcs naturels, essentiellement dirigés par des humains dévoués corps et âme à leur travail et secondés par des jasons, commençaient à drainer la clientèle de Peponi et même de Serengeti. De luxueux chalets accueillaient les visiteurs, et on disait qu’aucune planète de la galaxie ne possédait une faune aussi riche que Faligor.


  Bobby passait de plus en plus de temps sur d’autres planètes, officiellement pour inciter les autres races à investir sur Faligor, même s’il consacrait plus de temps au jeu qu’au travail, mais comme le faisait remarquer Cartright, ce n’était pas forcément plus mal, étant donné que cela obligeait le gouvernement à se débrouiller sans lui et qu’il n’avait d’ailleurs jamais été excessivement intéressé par l’exercice de ses responsabilités.


  Puis, quelques années après avoir quitté la planète pour faire leurs études dans la République, un certain nombre de jasons rentrèrent chez eux. La plupart étaient entoki, mais quelques-uns ne l’étaient pas, et parmi ceux-ci, le plus brillant était un jason d’âge mûr qui avait accolé le prénom humain de William à son nom tribal, Barioke. C’était un Rizzali, et à la différence de la plupart de ses frères de race, il n’avait pas fait ses études sur une planète de la République, mais sur Canphor VI. Au cours du dernier millénaire, les Canphorites s’étaient révoltés à trois reprises contre la domination humaine et dirigeaient actuellement une fédération distendue de mondes non humains qui avait cessé toute relation avec la République.


  Tandis qu’Empereur Bobby ne désirait rien tant que l’adhésion pleine et entière à la République, William Barioke prônait l’indépendance totale vis-à-vis de celle-ci. Il n’avait aucune intention de refuser l’aide qu’elle pourrait continuer à verser et ne souhaitait pas rompre les ponts avec elle, mais il trouvait le statut de protectorat humiliant et les avantages du statut de membre très limités. Il avait noué des contacts chez les Canphorites et ne voyait aucune raison de ne pas traiter avec les deux côtés ; il voulait laisser la République et la Fédération de Canphor surenchérir pour s’assurer sa loyauté (laquelle, expliquait-il aux siens, n’était pas à vendre, ce qui ne lui semblait pas de nature à contrarier les enchères).


  La seule chose sur laquelle Barioke et Bobby s’accordaient parfaitement était que les humains avaient totalement sous-estimé leur capacité à diriger leurs propres affaires. Barioke ne voyait aucune raison de les laisser participer à la direction des affaires de Faligor. Après tout, disait-il, le but ultime de toutes les parties en présence, que la planète devienne membre de la République ou qu’elle accède à l’indépendance, était l’autonomie, et le plus tôt serait le mieux. Il faisait campagne pour rallier les Rizzali à ses idées, défendait celles-ci auprès des autres jasons, auprès des humains de la planète, et même auprès des taupes – mais par-dessus tout, il essayait de convaincre Empereur Bobby.


  Finalement, Bobby accepta de faire deux apparitions publiques en compagnie de Barioke, au cours desquelles il apporta son soutien à l’idée d’autonomie immédiate, déclenchant chez Barioke des torrents d’éloquence passionnée. Ce fut après la deuxième de ces réunions que Beddoes lui demanda une audience.


  Elle dut attendre une semaine avant d’être introduite en sa présence, car il était entre-temps parti faire la fête sur la planète voisine de Bêta Lemoris II, mais elle se retrouva enfin assise devant le bureau de l’Empereur, qui ne paraissait pas le moins du monde fatigué par ses récents voyages. Aux tableaux et aux hologrammes accrochés aux murs, à la forme des fauteuils et du bureau, aux tapis recouvrant le sol, elle n’aurait jamais pu deviner qu’elle se trouvait dans le cabinet de travail d’un E.T.


  « Quel plaisir de vous revoir, Susan », s’exclama Bobby, dont la fourrure fut parcourue d’un frisson tandis qu’il lui adressait un sourire engageant. « Comment se porte votre collection d’insectes ? »


  Il faut bien le reconnaître : c’est un politicien jusqu’au bout des ongles se dit-elle, non sans une touche d’admiration.


  « Arthur Cartright m’a demandé de vous parler, Votre Majesté, répondit-elle.


  — Et comment va mon vieil ami Arthur ? Ça fait des mois que je ne l’ai pas vu.


  — Il est très occupé en ce moment. Nous devons ouvrir une douzaine de planètes minières cette année.


  — Dites-lui de venir prendre des vacances sur Faligor.


  — Faligor n’est jamais éloigné de ses préoccupations. En fait, je suis ici à sa demande.


  — Ah. » Soudain, son visage ressembla plus à celui d’un chiot boudeur qu’à celui d’un jason ou d’un humain. « Les discours.


  — Il pense que vous donnez à votre peuple des espoirs qui ne pourront être réalisés.


  — Jamais ? demanda sèchement Bobby.


  — Pas dans un avenir proche. Qui plus est, vous vous êtes associé à un politicien retors qui n’a aucun désir d’adhérer à la République.


  — Ce n’est qu’un agitateur rizzali. » Bobby eut un haussement d’épaules – unique à son espèce – qui partait du sommet du crâne et faisait doucement onduler sa toison dorée jusqu’à ses pieds à trois orteils.


  « Dans ce cas, pourquoi le fréquenter ?


  — Parce que c’est un agitateur très populaire et que je suis le président de toute la planète.


  — Il est très dangereux, Votre Majesté.


  — J’ai la ferme intention de le faire entrer dans mon gouvernement. Il lui sera confié une quelconque fonction officielle, et on n’entendra plus jamais parler de lui. Mais en attendant, lui et moi sommes d’accord pour dire que les choses avancent trop lentement. Nous ne devrions pas avoir à venir vous trouver, la casquette à la main, pour mendier l’autorisation de gérer nos propres affaires. Nous les gérions avant que vous ne vous posiez sur notre planète. Nous n’y avons jamais renoncé, alors pourquoi devrions-nous nous humilier pour en retrouver le droit ?


  — Je ne vois pas en quoi éduquer vos compatriotes, développer votre économie, vacciner vos enfants et vous montrer comment faire un meilleur usage de vos ressources naturelles constitue une humiliation.


  — Je ne doute pas que cela vous échappe. C’est probablement parce que personne n’a jamais donné d’ordres à votre race.


  — Tout ce que nous avons suggéré – et nous avons suggéré, pas ordonné – l’a été pour le bien de Faligor, Votre Majesté.


  — Nous n’apprécions néanmoins que modérément que nous soit refusé le droit de gérer nos propres affaires. Sur ce point, Barioke et moi sommes parfaitement d’accord.


  — Il est possible que la période durant laquelle vous demeurerez un protectorat soit écourtée, mais pas si vous vous alliez à Barioke.


  — C’est un politicien très subtil.


  — Un peu trop à mon goût.


  — Il vous fait peur, hein ? Lança Bobby, amusé.


  — Rien ne fait peur à la République. C’est vous qui devriez avoir peur de lui, Votre Majesté. »


  Bobby rit à nouveau. « Ce n’est qu’un Rizzali.


  — Vous savez que la taille de l’armée rizzali a triplé depuis son retour du système de Canphor.


  — Toutes les tribus de Faligor possèdent leur armée, fit négligemment observer Bobby.


  — Pourquoi ? Les jasons ne possèdent que sept astronefs, dont quatre appartiennent aux Entoki. Contre quelles planètes projetez-vous d’entrer en guerre ?


  — Permettez-moi d’apaiser vos craintes, Susan, dit Bobby en souriant. Ces armées ne sont là que pour la galerie, et pour protéger nos frontières territoriales. Quant à celle des Rizzali, c’est une plaisanterie, commandée par le plus grand de tous les clowns.


  — Prego Katora n’est pas un clown, protesta Beddoes. Il est diplômé de la meilleure académie militaire de Deluros VIII.


  — Prego Katora n’est plus à la tête de l’armée rizzali.


  — Vraiment ?


  — Vous vous rappelez le match de boxe que j’avais organisé ?


  — Oui. » Beddoes afficha une expression méfiante. « Quel rapport ?


  — Vous vous souvenez de Gama Labu, le jason qui a battu votre champion ?


  — Oui.


  — Eh bien, c’est Labu, l’esprit d’un enfant dans le corps d’un géant intempérant, qui est maintenant chef de l’armée de Barioke. » Bobby éclata de rire. « Labu, qui ne sait même pas écrire son nom ! Si on lui disait que l’ennemi se rassemble à l’est, il lancerait probablement une attaque sur les monts du Ciel. Vous voyez maintenant pourquoi Barioke ne me cause aucun souci.


  — Je pense que vous avez plus à craindre que vous ne l’imaginez, Votre Majesté.


  — À cause de Labu ?


  — Il y a en lui quelque chose d’inquiétant. Quelque chose de profondément différent.


  — Et moi, je ne vous semble pas différent ? demanda Bobby, amusé.


  — Nous n’appartenons pas à la même espèce, mais nous avons certains principes de base en commun. Je pense qu’il y a en Gama Labu quelque chose d’étranger à toutes nos valeurs.


  — Et vous fondez cette opinion sur le fait que vous l’avez vu vaincre un humain sur le ring ? »


  Elle secoua la tête. « Non, dit-elle lentement. C’est juste une impression qu’il me fait.


  — C’est un clown, répéta Bobby. Un gros clown. Toujours en train de raconter des blagues, toujours en train de boire, toujours en train de rire le plus fort quand il est la cible de plaisanteries. Il est devenu un héros du jour au lendemain en battant Billy Wycynski, ce qui a sans doute contribué à sa nomination à son poste actuel, mais rien ne pourrait mieux servir mes objectifs. En effet, cela rend l’armée rizzali inopérante. Je m’assurerai tout l’appui possible de Barioke, je l’élèverai à un poste gouvernemental où je pourrai le contrôler, je démantèlerai son armée et je lancerai mon peuple sur la voie de la souveraineté.


  — Je pense que vous commettez une grave erreur, Votre Majesté. »


  Bobby gloussa. « Le jour où je ne pourrai plus contrôler William Barioke sera celui où je démissionnerai de ma charge pour me consacrer à une vie de sport et de plaisirs. »


  J’espère que tu nous préviendras, ce jour-là, que nous nous rendions compte de la différence, se dit Beddoes, caustique. À haute voix, elle dit : « Je ne saurai assez souligner la gravité de la situation, Votre Majesté.


  — Mais si, mais si, fit Bobby. Vous l’avez parfaitement soulignée.


  — Arthur Cartright m’a chargé de vous dire que nous ne saurions apporter notre soutien à votre alliance avec Barioke ou à votre tentative d’accélérer le calendrier soigneusement planifié d’accession à l’autonomie.


  — Et moi je dis qu’il nous apportera son soutien. Faligor est sa noble expérience, l’exemple éclatant sur lequel il mise sa réputation. De quoi aurait-il l’air si j’allais en tournée dans la République pour me plaindre de la répression du Service de cartographie, ou si je lâchais Gama Labu sur votre poignée de conseillers militaires, à supposer qu’il arrive à les trouver ? » Bobby eut un large sourire. « Que ferait-il, Susan ? Il appellerait la Marine spatiale, qu’il méprise tant, pour nous pacifier, comme elle a pacifié tant de mondes ? » Il se tut un instant. « Arthur a son calendrier et moi le mien… et sur ma planète, c’est le mien qui prévaut. Je pense qu’Arthur ferait bien de s’habituer à l’idée que Faligor s’administrera elle-même d’ici deux ans. »


  Beddoes le dévisagea en silence, réfléchissant à ce qu’elle venait d’entendre.


  « Allons, allons, Susan, reprit-il d’un ton léger. Vous n’avez rien à dire ?


  — Je suis dans une position inconfortable, Votre Majesté. Je vous ai transmis le message d’Arthur Cartright. Ajouter quoi que ce soit serait outrepasser ma mission. » Elle se tut, indécise. « Et pourtant, il y a certaines choses que j’aimerais beaucoup vous dire.


  — Je considérerai toute remarque comme confidentielle. »


  Elle réfléchit un moment, puis elle soupira. « Très bien. Nous sommes à votre merci, Votre Majesté. En aucun cas Cartright ne fera appel à la Spatiale. Si vous insistez pour l’autonomie immédiate, nous ne pouvons que nous incliner.


  — Vos paroles ne sortiront pas de mon bureau, lui promit Bobby. Personne ne prétendra jamais que Susan Beddoes a été le premier humain à céder à nos revendications. »


  Elle secoua la tête. « Ça, je me fiche que ça sorte ou non de votre bureau. C’est l’évidence même. Tout le monde sait qu’Arthur ne fera pas usage de la force contre vous.


  — Dans ce cas, que désirez-vous donc me dire ? »


  Beddoes hésita de nouveau à parler, mais elle finit par se décider. « Vous allez certainement devoir organiser un référendum sur l’autonomie, commença-t-elle.


  — Certainement.


  — Et le oui l’emportera à une majorité écrasante.


  — Je l’espère.


  — Votre première préoccupation sera d’élire un gouvernement planétaire, et je suppose que vous vous présenterez à la présidence.


  — C’est bien mon intention.


  — S’il y a la moindre chance que William Barioke se présente contre vous, poursuivit-elle en le regardant dans les yeux, je pense que vous devriez tout faire pour l’en empêcher.


  — Vous êtes bien mélodramatique, dit Bobby, de nouveau amusé. Pouvez-vous m’expliquer ce que vous entendez par « tout faire » ?


  — Je préfère m’en abstenir, Votre Majesté. Je vous conjure simplement de m’écouter. »


  Bobby se leva, signifiant que l’entretien était terminé. « Je suis le président en exercice de Faligor, descendant de trois cents sitats, déclara-t-il en la raccompagnant jusqu’à la porte de son bureau. William Barioke n’est qu’un Rizzali que je manœuvre pour parvenir à mes fins. Mais je vous remercie de votre sollicitude. Quand les élections seront passées, je me rappellerai qui sont mes amis.


  — J’espère simplement que vous vous rappellerez qui sont vos ennemis avant qu’elles n’aient lieu », répondit Susan Beddoes en toute sincérité.


  Cinq


  Les élections eurent lieu vingt-deux mois plus tard. Les habitants de Faligor, comme il fallait s’y attendre, votèrent à une majorité écrasante en faveur de l’autonomie.


  Malgré l’opposition de la Cartographie – ou peut-être à cause d’elle –, William Barioke fut élu président avec 53 pour cent des suffrages, contre 47 à Robert Auguste Tantram II. En geste de bonne volonté et de solidarité, le vainqueur nomma le vaincu au poste de Premier ministre.


  Ce jour-là, Susan Beddoes contempla longuement par sa fenêtre les vertes étendues vallonnées qui rejoignaient à l’horizon les monts du Ciel voilés de brume, et décréta qu’il était temps de songer à quitter le Diamant de la Frontière Externe pour regagner les mondes de la République.


  II


  Verre


  Interlude


  Errant le long des rues, vous passez devant les ruines du Bureau gouvernemental des Sciences de triste mémoire, dans l’odeur suffocante des morts et des mourants. Entre les carcasses de deux immeubles calcinés, vous apercevez la savane verdoyante qui s’étend jusqu’aux monts du Ciel et vous vous demandez s’il subsiste quelque part un seul être vivant.


  Il est difficile de se dire que Johnny Ramsey a autrefois sillonné ces plaines en quête d’animaux pour le musée d’Histoire naturelle de Deluros VIII, que l’université de Sabare était naguère considérée comme le meilleur établissement d’enseignement E.T. de la Frontière Externe, qu’hommes, taupes et jasons vivaient et travaillaient en paix à moins de cinquante mètres de l’endroit où vous vous tenez.


  Oh ! vous avez entendu les récits, lu les reportages, vu les hologrammes du massacre… mais il s’agissait d’un monde incroyablement lointain devenu fou. Il n’avait aucun rapport avec vous. À présent, vous êtes ici, et malgré tous vos efforts, vous ne parvenez pas à imaginer comment une telle chose a pu se produire.


  Personne n’a-t-il vu ce qui se préparait ? Aucune voix ne s’est-elle élevée pour protester ? Si les jasons s’en fichaient, qu’en était-il des milliers d’humains qui avaient fait de cette planète leur foyer ? N’y a-t-il pas eu un jour, une heure, un moment où l’un d’entre eux aurait pu se dresser et crier : « Ça suffit ! C’est allé assez loin ! »


  Et que faisait la République lors de cette descente aux enfers ? Elle avait ouvert la planète, elle avait instruit ses habitants leur avait appris à exploiter le sol et le sous-sol à faire marcher le commerce et à maîtriser les complexités des rouages administratifs. Comment avait-elle pu tourner le dos et faire comme si de rien n’était ?


  Ce sont là de bonnes questions. Mais celle à laquelle vous revenez sans cesse est celle-ci : Comment tout cela a-t-il commencé ?…


  Six


  Les problèmes ne se firent pas attendre.


  Comme Empereur Bobby avait édifié à Romulus assez de bâtiments modernes pour abriter un gouvernement, William Barioke, plutôt que de prendre la peine de construire une nouvelle capitale, s’appropria purement et simplement Romulus. Un mois après les élections, l’Opéra avait été converti en Parlement, le théâtre en Cour suprême, les deux plus grands hôtels en bureaux gouvernementaux et la propre demeure de Bobby était devenue le palais présidentiel.


  Romulus, jusque-là presque exclusivement peuplé d’humains et d’Entoki, fut bientôt envahi par les Rizzali, pour la plupart au service du gouvernement. Bobby protesta auprès d’Arthur Cartright, celui-ci répondit que l’empereur avait insisté pour obtenir l’autonomie et qu’il lui fallait maintenant en supporter les conséquences.


  Après plusieurs mois de démarches infructueuses, Bobby décida de déménager ses bureaux à Rémus. Il s’offrit une nouvelle maison de ses propres deniers, mais réussit à faire financer un nouveau théâtre et un complexe sportif par les taupes et les humains. Moins d’un an plus tard, Rémus avait remplacé Romulus comme centre culturel de Faligor et la plupart des commerces étaient aussi venus s’y installer.


  Lorsque les taupes et les humains eurent suivi l’exode des Entoki de Romulus, la capitale commença à se dégrader. Barioke passa trois mois à les presser en vain de revenir, puis il réquisitionna également Rémus pour les besoins du gouvernement.


  Bobby alerta la presse et protesta violemment… mais Barioke réduisit purement et simplement au silence les organes qui soutenaient le point de vue du premier ministre. Puis le président prit la parole sur les ondes pour expliquer qu’il était président de tous les jasons et qu’il n’accéderait jamais aux demandes des Entoki de bénéficier d’un traitement de faveur. Si le premier ministre refusait de se plier à la Constitution, conclut-il, il se verrait forcé de le démettre de ses fonctions.


  Bobby riposta en tenant un énorme meeting au tout nouveau palais des sports de Rémus. Quarante mille humains et Entoki se pressaient sur les gradins et, après les discours de quelques responsables entoki de moindre rang, Bobby se présenta devant les micros.


  « Je ne regarderai pas les bras croisés mon peuple se faire systématiquement dépouiller par un gouvernement qui avait juré d’éradiquer le tribalisme et le favoritisme, déclara-t-il. Où, dans la Constitution, est-il écrit que des villes entières peuvent être expropriées par simple décret, ou pire encore, par caprice du pouvoir ? Où est-il dit que le président peut refuser au premier ministre l’accès aux médias ? Les Entoki ne réclament pas un traitement de faveur, mais simplement équitable… et si nous ne pouvons l’obtenir de William Barioke, nous devrons plaider notre cause auprès de la République. »


  Pendant qu’il attendait la fin des applaudissements, le regard de Bobby parcourut les premiers rangs et s’arrêta sur un gigantesque jason en uniforme.


  « Je vois que Barioke a dépêché son général pour écouter ce que j’avais à dire, poursuivit-il. Et sans nul doute, pour lui rapporter le moindre de mes propos. » Il se tut et sourit. « Les mots dont je fais usage sont-ils trop compliqués pour vous, général Labu ? » demanda-t-il d’un ton sarcastique.


  Le public éclata de rire, mais le général Labu ne fut pas le dernier à s’esclaffer.


  « Peut-être aimeriez-vous venir à la tribune nous expliquer ce que vous faites ici ? »


  Labu, accompagné de son interprète particulier, se leva et gravit le petit escalier de sa démarche pataude.


  « Je ne fais pas de politique, dit-il en maringo, manifestement mal à l’aise face à un si nombreux public. Nous sommes tous des jasons et je ne nourrirai jamais d’animosité envers un de mes semblables. Je suis un soldat, alors je vais où m’envoie mon président, mais je n’ai aucune opinion sur ces questions.


  — Et qu’allez-vous rapporter à votre président ? » demanda Bobby quand l’interprète eut fini de traduire.


  Labu sourit largement. « Que la nourriture du palais des sports n’est pas très bonne, mais que la bière humaine est excellente ! »


  La tension retomba dans un éclat de rire. Labu sourit et salua la foule de la main, puis il regagna sa place pour écouter la fin du discours de Bobby.


  Le lendemain matin, Labu était de retour avec cinq cents soldats pour mettre le premier ministre aux arrêts domiciliaires.


  La première personne que Bobby envoya chercher fut Arthur Cartright, qui arriva une demi-heure plus tard et se vit barrer le chemin par Labu en personne.


  « Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Cartright. J’ai été convoqué par le premier ministre. »


  Labu haussa les épaules, geste grotesque pour un E.T. de sa corpulence. « Merci beaucoup, dit-il en souriant.


  — Pardon ?


  — Merci beaucoup », répéta Labu.


  Cartright se rappela alors que le jason ne parlait pas terrien et recourut au maringo.


  « Que se passe-t-il ici ? demanda-t-il.


  — Je ne fais que suivre les ordres, répondit Labu.


  — On vous a ordonné d’arrêter le premier ministre et de l’empêcher de sortir de chez lui ? Pourquoi ? »


  Labu haussa à nouveau les épaules. « Je ne sais pas. Je suis sûr que ce doit être une erreur qui sera bientôt réparée.


  — Le président est au courant ?


  — C’est lui qui a donné l’ordre. » Labu se fendit d’un large sourire.


  Cartright contempla le jason en silence. « Le premier ministre m’a demandé de venir, dit-il enfin. Pouvez-vous me laisser passer, s’il vous plaît ?


  — Bien sûr, ami Cartright. Nous sommes de grands amis, non ?


  — Je ne sais pas. Vous le pensez ?


  — Bien sûr, bien sûr. » Labu lui assena une claque dans le dos. « Je n’ai pas d’ennemis.


  — Ce doit être bien agréable. J’envie votre chance. »


  Labu éclata d’un rire tonitruant, comme si Cartright venait de faire une bonne plaisanterie, puis il s’écarta et fit signe à ses soldats de laisser passer l’humain. Un instant plus tard, un autre jason en uniforme escorta ce dernier jusqu’à la chambre de Bobby. La porte coulissa dans le mur le temps de laisser entrer Cartright et se referma derrière lui.


  « Arthur ! s’écria Bobby en se levant du bureau où il était en train d’écrire. Je suis si content que vous soyez venu !


  — Que s’est-il passé ? J’ai reçu votre message, et à mon arrivée, j’ai trouvé votre maison cernée par l’armée.


  — Je ne sais pas ! Ils ne m’ont signifié aucun chef d’accusation… mais ils refusent de me laisser sortir !


  — Votre discours d’hier soir n’a rien fait pour vous concilier vos ennemis. Je vais contacter Barioke pour voir ce que nous pouvons faire.


  — Merci. »


  Cartright retourna à son bureau, d’où il appela Barioke au vidéophone. Après avoir été renvoyé d’un bureaucrate à un autre pendant une vingtaine de minutes, il fut enfin mis en communication avec le président, élancé et élégamment vêtu.


  « Bonjour, monsieur Cartright, dit Barioke. J’attendais votre appel.


  — Dans ce cas, vous devez en savoir la raison, monsieur le Président.


  — Certainement. »


  Il y eut un long silence.


  « Eh bien ? demanda Cartright.


  — Eh bien quoi, monsieur Cartright ?


  — Pourquoi l’avez-vous fait arrêter ?


  — Il n’a pas été arrêté. Aucune accusation n’a été portée contre lui.


  — Alors, pourquoi a-t-il été confiné chez lui par le chef de votre armée ?


  — Parce que je ne sais que faire de lui. Je le garde là en attendant d’avoir décidé.


  — C’est illégal !


  — Préféreriez-vous que je l’accuse de trahison ? demanda Barioke d’une voix mielleuse. J’en ai le droit, vous savez.


  — Il n’a enfreint aucune loi.


  — Il a menacé de désobéir à un décret présidentiel, et ce, devant quarante mille témoins. Laissé libre de ses actes, je suis sûr qu’il finirait par inciter les Entoki à se révolter contre le gouvernement planétaire et à former leur propre État.


  — Vous ne pouvez pas l’arrêter à cause de ce que vous imaginez qu’il pourrait faire !


  — Pensez-vous qu’il serait plus sage d’attendre qu’il ait complètement discrédité le gouvernement légalement élu ? demanda Barioke, sardonique.


  — Je pense que vous devriez vous rencontrer tous les deux pour régler vos différends. Je suis prêt à servir de médiateur, si vous en ressentez le besoin.


  — Ce n’est pas mon avis. » Barioke se tut et dévisagea Cartright de son regard perçant. « Comprenons-nous bien, monsieur Cartright. C’est vous qui ne vouliez pas que ma planète obtienne son autonomie avant un quart de siècle. C’est vous qui avez constamment favorisé en tout les Entoki. C’est vous qui avez fait de ce panier percé joueur et irresponsable le président par intérim. C’est vous qui avez poussé vos congénères humains à bâtir leurs immeubles et à monter leurs affaires en territoire entoki. Et maintenant vous venez m’exhorter à m’entendre avec un Entoki qui a publiquement condamné mon gouvernement. Vous n’êtes pas mon ami, monsieur Cartright. J’essaie d’unifier ce monde et vous me mettez des bâtons dans les roues tout autant que le premier ministre, sinon davantage.


  — C’est une présentation des faits très partisane. Robert Auguste Tantram a été élu premier ministre par vos compatriotes, pas par les miens.


  — Pour être exact, il a été rejeté par mes compatriotes et nommé par moi à un poste purement décoratif. Réflexion faite, c’était une erreur. Il s’est opposé à moi en toute occasion.


  — Il n’a fait que demander que vous ne réquisitionniez pas la propriété privée des Entoki au bénéfice du gouvernement.


  — Il n’a pas demandé ; il a exigé. Et je dois souligner que le premier ministre et sa tribu ne possédaient les propriétés confisquées que grâce au traitement de faveur réservé par votre race à son père et à son frère. Vous leur avez littéralement jeté l’argent à la pelle, monsieur Cartright. Ils n’ont rien fait pour le gagner, sinon vous aider à utiliser notre planète pour la grande expérience sociale de votre Service.


  — Vous n’avez pas le droit de dire ça ! Nous avons œuvré pour le bien de tous les jasons. Nous avons construit des dispensaires dans toutes les tribus, nos professeurs se sont rendus jusque dans les régions les plus reculées, nos…


  — Mais vous avez toujours commencé par les Entoki, le coupa Barioke. Vous parlez comme si je désirais les réduire en esclavage, monsieur Cartright.


  Tout ce que je souhaite, c’est supprimer les inégalités et unifier tous les habitants de Faligor. Aucun Entoki ne souffrira sous mon gouvernement.


  — Comment croyez-vous que réagissent les Entoki en ce moment, en voyant des centaines de soldats cerner la résidence du premier ministre ?


  — Il s’agit d’une simple restriction temporaire de sa liberté de mouvement. S’il s’excuse publiquement d’avoir attaqué le gouvernement et lui jure fidélité, tout sera oublié.


  — Et dans le cas contraire ?


  — Je devrai alors l’accuser de trahison.


  — C’est ridicule !


  — Je me rends bien compte que nous sommes en léger désaccord, monsieur Cartright, mais je ne peux pas vous laisser me parler sur ce ton.


  — Je vous prie de m’excuser, monsieur le président répondit Cartright en faisant un effort pour se maîtriser. Mais j’ai aidé à rédiger votre Constitution. Elle garantit la liberté de parole, et hier soir, le premier ministre n’a fait qu’exercer ce droit.


  


  — J’ai étudié vos lois, monsieur Cartright, dit Barioke sans se troubler, et je pense que vous savez aussi bien que moi que la liberté de parole n’est pas un droit absolu, qu’il y a des circonstances dans lesquelles elle peut, et doit être restreinte.


  — Exprimer une simple opinion sur le gouvernement n’en fait pas partie.


  — Et si cette opinion est qu’il faut renverser le gouvernement par la force, ou que les Entoki doivent faire sécession, est-ce protégé par notre Constitution ?


  — Il n’a incité personne à faire sécession ni à recourir à la force. J’étais présent.


  — Il y a eu des nuances et des sous-entendus.


  — On n’accuse pas quelqu’un de trahison pour des nuances.


  — Cela ne nous mène nulle part, monsieur Cartright. Si vous me donnez votre parole qu’il ne fera plus de déclarations publiques, l’armée se retirera immédiatement et il retrouvera sa liberté.


  — Laissez-moi lui parler.


  — Certainement. » Un léger sourire se dessina sur le visage du président. « Il ne va pas se sauver, après tout. »


  Cartright coupa la communication et appela aussitôt Bobby.


  « Qu’a dit Barioke ? demanda celui-ci dès qu’il eut reconnu son interlocuteur.


  — Il dit que si vous promettez de ne plus critiquer le gouvernement, il ne retiendra aucune charge contre vous.


  — Et l’armée ?


  — Elle se retirera.


  — Nous avons créé un tyran, Arthur. La République doit faire quelque chose.


  — Je ne sais pas exactement ce que peut faire la République. Vous n’êtes plus un protectorat, et vous n’êtes pas encore membre. Vous êtes un monde indépendant.


  — Vous devez convaincre vos dirigeants d’exercer des pressions économiques, poursuivit Bobby. S’il peut me faire ça, il peut le faire à quiconque élève la voix. Il n’aura pas toujours Gama Labu à la tête de son armée ; le prochain général en chef pourrait constituer une sérieuse menace pour la population. » Un temps. « Pourquoi fait-il ça, Arthur ?


  — Il a ses raisons. Je ne pense pas qu’elles soient valables, mais je veux bien croire qu’il en a. Je pense que la meilleure chose à faire, c’est essayer d’organiser une rencontre entre vous deux.


  — Vous croyez qu’il acceptera ?


  — Uniquement si vous promettez de cesser de le critiquer publiquement. »


  Bobby baissa un moment la tête pour réfléchir, puis il releva les yeux et découvrit les dents en un sourire qui n’avait rien d’humain « Dites-lui que c’est d’accord.


  — Je suis sérieux. Il ne plaisante pas : si vous prenez à nouveau position contre lui, je ne pourrai pas vous protéger.


  — Je ne dirai rien contre lui. Je vous en donne ma parole.


  — Très bien. Je l’appelle pour lui dire que vous avez accepté ses conditions, puis je verrai ce que je peux faire pour arranger une rencontre. »


  Deux heures plus tard, Bobby retrouvait la liberté.


  Quatre jours plus tard, le président William Barioke refusait de le recevoir.


  Une semaine plus tard, Bobby prononçait un nouveau discours. Cette fois, il ne mentionna pas une seule fois le nom de Barioke, mais il exposa avec passion qu’il était temps pour Faligor de poser sa candidature comme membre à part entière de la République, qu’elle seule pouvait garantir qu’aucun tyran n’imposerait sa loi à la planète, et qu’il avait l’intention de se rendre sur Deluros pour plaider sa cause.


  Le lendemain matin, Gama Labu entrait dans Rémus à la tête de cinq cents soldats et se dirigeait vers la demeure de Bobby. Arrivés à trois cents mètres de celle-ci, ils furent accueillis par les tirs d’une armée de deux mille guerriers entoki.


  Labu se replia d’un kilomètre, fit appeler des renforts, plaisanta en les attendant avec la presse et les badauds, expliqua une fois de plus qu’il n’était qu’un soldat : il exécutait les ordres et l’aspect politique de la situation lui échappait. Puis il donna l’assaut.


  Vingt minutes plus tard, Robert Auguste Tantram II, trois cent deuxième sitat des Entoki, et deux mille de ses partisans reposaient sans vie dans les décombres de sa demeure. Avant le coucher du soleil, ils furent enfouis dans une fosse commune à l’écart de la ville.


  Dans la soirée, William Barioke annonça que la Constitution était suspendue pour une période de trois mois, en attendant que soit adopté un meilleur texte qui ne permettrait jamais à un traître de s’élever au rang de premier ministre.


  Devant son poste, Arthur Cartright écouta la nouvelle et se demanda comment il aurait pu agir autrement, essayant de comprendre quelle avait pu être son erreur.


  Sept


  « Alors, ça y est, il a écrit le dernier chapitre ? »


  C’était la plaisanterie à la mode chez les humains de Faligor, par allusion à la Constitution que William Barioke avait suspendue pour trois mois. Mais plus il la triturait, moins elle lui convenait, et trois ans plus tard, la Constitution était toujours en cours de remaniement.


  Barioke avait décidé qu’il n’était pas nécessaire de laisser vacant le poste de premier ministre sous prétexte qu’il n’y avait plus de Constitution, si bien qu’il avait décidé de cumuler les fonctions de président et de premier ministre. Et comme il n’y avait pas de Constitution pour stipuler comment devaient être organisées les élections, il n’y avait pas eu d’élections.


  Le général Labu était passé à l’holovision une semaine après la mort d’Empereur Bobby pour présenter ses excuses à la population ; il assura celle-ci qu’il n’avait aucun grief contre les Entoki et qu’il n’avait fait qu’obéir aux ordres. Il regrettait profondément d’avoir été obligé de tuer tant de partisans de Bobby pour protéger ses subordonnés et il assura à ses auditeurs n’être qu’un soldat qui avait juré loyauté au président, même s’il n’était pas toujours d’accord avec les ordres de celui-ci.


  Barioke envisagea de le limoger pour insubordination, mais il s’aperçut que son discours en avait fait un héros du jour au lendemain et que toute mesure disciplinaire à son encontre risquait de dégénérer en émeute. Le président convoqua donc le général dans son bureau, ils se donnèrent l’accolade au profit des caméras holo et une nouvelle crise fut évitée.


  Le calme régna pendant quelques mois, puis des rumeurs inquiétantes commencèrent à parvenir à Rémus : les Bolimbos avaient torturé et tué deux Trajas, des Rizzali avaient mis le feu à la maison d’un commerçant entoki qui venait d’ouvrir boutique sur leur territoire, les Entoki refusaient de commercer avec les Bolimbos. L’université de Sabare, dominée par les Entoki, avait refusé l’inscription de trois étudiants rizzali en représailles contre l’incendie de la maison du marchand entoki. Plus de vingt mille taupes, présumant qu’elles seraient le prochain groupe victime de la discrimination, regagnèrent leur planète d’origine.


  Finalement, Cartright réunit un groupe d’une douzaine d’humains et obtint une audience de Barioke.


  Votre société part à vau-l’eau, expliquèrent les humains. Il faut faire quelque chose pour combattre cette réémergence du tribalisme. Vous êtes le président. Si vous ne voulez pas ratifier une nouvelle Constitution, faites au moins quelque chose pour régler ce problème, sinon Faligor aura bientôt besoin de vingt-sept Constitutions, une pour chaque tribu.


  Barioke les écouta poliment, promit de s’attaquer au problème et les remercia de leur sollicitude. Ils quittèrent son bureau à demi convaincus qu’il avait vraiment l’intention de prendre des mesures.


  Mais personne n’était vraiment préparé à celle qu’il prit.


  Deux semaines plus tard, il avait nationalisé la totalité des mines, et trois mois ne s’étaient pas écoulés que le gouvernement avait pris le contrôle de toutes les entreprises employant plus de cent jasons.


  À chaque acquisition, Barioke passait à l’holovision pour expliquer son geste : la meilleure façon de combattre le tribalisme était de l’éliminer totalement du circuit économique. Les jasons ne travaillaient plus pour des employeurs entoki, rizzali ou trajas, mais pour le gouvernement, lequel n’était pas une tribu, mais un rassemblement de toutes les tribus.


  Les jasons expropriés poussèrent les hauts cris, mais les protestations se raréfièrent quand Barioke eut envoyé défiler devant les établissements concernés Gama Labu, toujours aussi désolé, à la tête de son armée.


  Comme le gouvernement ne se versait pas d’impôts à lui-même, l’absorption des principales industries écorna sérieusement les rentrées fiscales. Barioke régla le problème en augmentant la contribution de tous les autres secteurs de l’économie. Comme c’étaient les Entoki qui avaient le plus à donner, ils étaient imposés au taux maximum ; les Rizzali étaient imposés au taux le plus bas, et ils pouvaient échapper à tout impôt si un membre de leur famille proche servait dans l’armée.


  Se plaindre aux autorités était inutile, pour ne pas dire dangereux, et de nombreux comités de jasons venaient trouver Cartright et les humains de Rémus pour les implorer d’intervenir en leur nom auprès de Barioke.


  Cartright finit par céder à leurs prières et obtint une nouvelle entrevue avec Barioke.


  « Monsieur le Président », dit Cartright après avoir été introduit avec le reste de la délégation dans une vaste salle de réunion du palais présidentiel, « ce n’est pas ce à quoi nous pensions quand nous vous avons prévenu contre le tribalisme.


  — Y a-t-il eu une réémergence du tribalisme ces derniers temps ? demanda calmement Barioke.


  — Oui », répondit Jeffrey Samuels, un ancien commandant de la Spatiale qui avait pris sa retraite sur une vaste exploitation agricole, à une cinquantaine de kilomètres au sud de Romulus.


  « Ah ? fit Barioke. Et qui est le coupable ?


  — Le gouvernement, monsieur le Président.


  — Monsieur Samuels, si vous étiez un jason, je pourrais vous faire exécuter pour avoir proféré une telle allégation, déclara Barioke sans hausser le ton. Mais puisque vous êtes un humain, je fermerai les yeux. » Il se tut et dévisagea Samuels. « Pour cette fois.


  — Et puisque vous n’êtes pas un humain, je fermerai les yeux sur cette menace, pour cette fois, rétorqua Samuels.


  — Messieurs, l’entretien est terminé, dit Barioke. Vous êtes les hôtes de Faligor, et si vous ne vous conduisez pas comme tels, je ne vous écouterai pas.


  — S’il vous plaît, monsieur le Président, intervint précipitamment Cartright. Je suis sûr que M. Samuels n’avait pas l’intention de vous offenser. Il est essentiel que nous parvenions à nous entendre. Nous n’avons en tête que le bien de Faligor.


  — Aviez-vous l’intention de m’offenser, monsieur Samuels ? » demanda Barioke.


  Samuels regarda un moment Cartright d’un air furibond, puis il secoua la tête. « Non, je n’en avais pas l’intention, monsieur le Président.


  — Et si vous aviez conscience de l’avoir fait, vous me présenteriez certainement vos excuses, n’est-ce pas ? Poursuivit Barioke.


  — Je vous présente mes excuses, dit doucement Samuels.


  — Eh bien, c’est parfait. À présent, monsieur Cartright, de quoi êtes-vous venu me parler ?


  — Monsieur le Président, cela fait trop longtemps que cette planète n’a plus de Constitution et que le corps électoral n’a pas été consulté. Les droits civiques sont en recul presque quotidien. Nous ne pouvons pas vous obliger à changer de politique, mais nous vous pressons instamment de réfléchir aux conséquences de vos actes.


  — Ces conséquences sont tout à fait évidentes. Où régnait le tribalisme, celui-ci a disparu. Où régnait l’agitation, les villes sont maintenant calmes. Où régnait l’injustice, l’égalité a été instaurée.


  — C’est vraiment ce que vous croyez ? demanda Samuels.


  — Vous avez fait de nous un État de droit, répondit Barioke. Si vous pouvez me citer un endroit où la loi est bafouée, j’ordonnerai à mon armée de s’y rendre immédiatement pour y mettre bon ordre. »


  Samuels se leva. « Il n’a aucune intention de nous écouter, Arthur, et pour ma part, je ne vais pas user ma salive à discuter avec lui. Nous allons devoir demander à la République de venir y mettre son nez. »


  Il sortit de la pièce, laissant Cartright s’excuser pour son comportement et ramener la conversation sur les rails. Barioke écouta patiemment pendant près de deux heures, faisant une remarque à l’occasion, remercia les humains de leur sollicitude et les renvoya.


  Le soir même, Jeffrey Samuels fut retrouvé mort derrière un restaurant humain de Romulus. La police conclut à un crime de rôdeur et produisit des preuves suggérant que le meurtrier était une taupe. Le lendemain matin, un commerçant de cette communauté fut arrêté, accusé du meurtre et exécuté avant midi, sans jugement, tandis que la famille de Samuels recevait un mot de condoléances signé de la main du président.


  Cartright estima qu’il fallait enrayer Barioke et joignit les quelques responsables de la République avec qui il était resté en contact. La plupart exprimèrent leurs regrets de ne pas être en mesure de l’aider, Faligor n’étant ni un protectorat, ni membre de la République ; quelques-uns furent franchement amusés que son utopie soigneusement planifiée soit en train de s’effondrer et que lui-même soit obligé d’implorer leur aide. Mais, amusés ou désolés, le résultat était le même : Faligor devrait régler ses problèmes tout seul.


  Quelques semaines plus tard, un journaliste jason publia un article révélant que Barioke avait détourné des millions de crédits qu’il avait déposés sur un compte privé dans une banque de la planète voisine, Talisman. Il fut arrêté l’après-midi même, mais pas avant que des preuves à l’appui de son article n’aient été expédiées à des centaines d’humains et de responsables gouvernementaux.


  Barioke passa à l’holovision deux jours plus tard, dans la soirée, pour démentir l’accusation, déclara que tout article mettant en doute l’intégrité de la présidence était un acte de trahison et déclara la question close. Trois avocats entoki partirent néanmoins le lendemain matin pour Talisman afin d’entamer une procédure destinée à geler le compte de Barioke jusqu’à ce que l’on puisse déterminer la provenance des fonds. Dès qu’il eut vent de leur démarche, Barioke s’envola pour Talisman afin de défendre son bien.


  Ce soir-là, un large visage familier, couvert de fourrure, apparut sur tous les canaux vidéo.


  « Bonsoir, citoyens, dit-il en maringo. J’ai une déclaration de la plus grande importance à faire à tous les habitants de Faligor, quelles que soient leur race ou leur tribu. » Gama Labu s’interrompit pour sourire aux caméras. « Ce soir, au coucher du soleil, l’armée a provisoirement pris le contrôle du gouvernement et m’a nommé président par intérim en attendant que la Constitution soit rétablie et que nous puissions organiser à nouveau des élections libres. William Barioke a rompu ses engagements envers le peuple de Faligor et fera l’objet de poursuites judiciaires si jamais il remet le pied sur la planète. »


  Labu attendit que tout le monde ait bien saisi la portée de sa déclaration avant de continuer : « La longue et sombre ère de tyrannie et de répression est terminée. Plus jamais une tribu ne sera favorisée au détriment d’une autre. Plus jamais vous n’aurez lieu de craindre le gouvernement. À titre de premier pas vers l’unité planétaire, j’ai ordonné que la dépouille de feu le premier ministre, Robert Auguste Tantram II, soit exhumée pour rejoindre ses ancêtres dans la ville entoki de Romulus. »


  Des vivats s’élevèrent derrière la caméra et Cartright, qui suivait l’émission chez lui, s’aperçut pour la première fois que Labu s’adressait à un public en chair et en os en plus des holospectateurs.


  « Je ne suis qu’un soldat, conclut-il. Mes plaisirs sont simples et peu nombreux. La plupart de ceux qui me connaissent » – il sourit d’un air gêné – « vous le confirmeront. Je n’ai ni la formation nécessaire ni le désir de gouverner Faligor. Je vous le répète : l’armée cédera la place dès que la nouvelle Constitution entrera en vigueur et que nous pourrons organiser des élections. Les ténèbres touchent à leur fin ; demain, Faligor étincellera à nouveau au soleil. »


  Eh bien, qui aurait pu penser qu’un gros clown serait le sauveur de Faligor ? se dit Cartright. Et pourtant, c’est peut-être là sa chance de redevenir le Diamant de la Frontière Externe.


  Huit


  Chère Susan


  Vous me pardonnerez d’être resté si longtemps sans donner de mes nouvelles, mais ici, l’existence a été plutôt mouvementée. C’est le printemps et les arbres sont en fleurs, tout a reverdi après les longues pluies, et au moment où je vous écris, les oiseaux chantent devant ma fenêtre, mais vous ne reconnaîtriez guère votre chère Faligor, je le crains.


  Je sais que vous devez suivre avec beaucoup d’attention ce qui se passe ici, mais comme le contrôle du pouvoir sur la presse n’est pas moindre que sur les autres aspects de la vie de cette planète, je me suis dit que j’allais vous écrire tant que les services postaux fonctionnaient encore. Excusez-moi de n’avoir pas répondu à vos deux derniers messages subspatiaux, mais comme je ne savais pas qui pouvait être à l’écoute j’ai pensé qu’il valait mieux revenir aux bonnes vieilles méthodes éprouvées.


  Il s’est avéré que vous aviez raison, et moi tort au sujet du président Labu. Mais bien sûr, vous devez maintenant le savoir. Si la presse rapporte un dixième de ce qu’il a fait, vous devez vous demander pourquoi un seul d’entre nous est resté.


  Il faut dire qu’au début il nous a bien abusé. La vieille histoire du pain et des jeux. C’était un bon gros clown qui avait l’air de tout faire pour s’exposer aux railleries et qui accueillait les rires de bonne grâce. Il a effectivement fait exhumer ce pauvre vieux Bobby pour l’enterrer auprès de ses ancêtres. Je n’ai découvert que quelques mois plus tard que c’était littéralement exact : les 302 sitats entoki sont désormais enfouis six pieds sous terre.


  Et pourtant, Labu a organisé d’énormes fêtes populaires durant ses trois premiers mois aux affaires. Il faisait des grâces, non seulement à tous les représentants de la République sur qui il pouvait mettre le grappin, mais aussi aux Lodinites aux Canphorites et à toutes les autres races qu’il pensait disposées à lui offrir de l’argent et des armes pour assurer son indépendance vis-à-vis de la République.


  Même quand il est devenu évident qu’il n’était pas le bouffon dont il se donnait l’air, ses méthodes étaient si transparentes que personne ne le considérait comme une menace sérieuse. Vous vous rappelez cet hologramme qui a été diffusé dans toute la République ? Je vais vous raconter comment les choses se sont passées.


  Labu a chargé certains de ses collaborateurs de faire courir la rumeur que la République essayait de manipuler son gouvernement et qu’elle le pressait d’ériger des barrières commerciales contre tous les autres mondes. C’était complètement faux, bien entendu, mais c’est le genre de choses que les Canphorites sont tout prêts à croire et ils s’en sont plaints amèrement. Labu les a invités à en discuter avec les quelques conseillers humains qu’il lui restait. Ceux-ci leur ont assuré que c’étaient des mensonges éhontés et que personne n’essayait d’influencer la façon dont Labu dirigeait la planète. Bien sûr, les Canphorites ont réclamé des preuves et Labu a suggéré qu’une démonstration publique de son autorité incontestée résoudrait le problème.


  C’est avec une ruse proprement machiavélique qu’il a imaginé une mise en scène destinée à nous humilier. C’est pourquoi vous avez vu l’hologramme de six hommes âgés en habit en train de le porter sur un palanquin jusqu’à la tribune d’où il a prononcé un discours pour affirmer que nul autre que Gama Labu ne gouvernait Faligor. S’ils avaient su jusqu’où il irait, je doute qu’aucun des six hommes en question se serait prêté au jeu, mais ils croyaient circonscrire l’incendie. (Labu possède cette capacité remarquable et jusqu’alors insoupçonnée de changer l’eau en huile.)


  


  Puis il y a eu le Massacre. Encore une fois, tout a commencé très simplement. Les sbires de Labu se sont répandus dans Romulus pour dévaliser des boutiques tenues par des taupes, puis ils ont récidivé à Rémus la semaine suivante. Les taupes et les Entoki ont protesté, et Labu a saisi ce prétexte pour imposer la loi martiale dans les cités jumelles, y tripler la présence militaire et promulguer un décret qui a eu pour effet de suspendre les droits civiques : tout individu soupçonné de vol serait abattu à vue ou incarcéré sans procès.


  Au début, les Entoki étaient disposés à s’y résigner, étant donné que les rues n’étaient absolument pas sûres… mais les soldats de Labu se sont mis à tirer sur tout Entoki surpris à se promener après la tombée de la nuit. En outre, des centaines de taupes ont été jetées en prison et les sbires de Labu se sont emparés de leurs boutiques.


  Puis, un soir, quelque sept cents Entoki ont organisé une retraite aux flambeaux jusqu’au lieu d’inhumation des sitats pour leur rendre hommage, et les sbires de Labu les ont tous tués.


  Je m’aperçois que j’emploie sans arrêt le mot « sbire », mais il n’y en a pas d’autre. Labu a rassemblé autour de lui les mécontents les hors-la-loi et les assoiffés de pouvoir sans considération de tribu (sinon qu’aucun d’entre eux n’est entoki), les a enrôlés dans l’armée et s’est systématiquement servi d’eux pour piller les fermes et les entreprises entoki.


  Ensuite est arrivé le colonel George Witherspoon. Si vous n’en avez pas encore entendu parler y cela ne devrait pas tarder.


  Witherspoon est un soldat de valeur, et pourtant il a été trois fois dégradé au cours de sa carrière dans l’armée de la République : la première pour sévices envers des subordonnés, la deuxième pour refus d’obéissance et la troisième pour faux témoignage devant la cour martiale lors du procès d’un ami. Il y a huit ans, il a définitivement été rayé des cadres ; une histoire de viol suivi de meurtre qui a été étouffée. Depuis, il n’a cessé d’écumer la Frange, le Bras spiral et la Frontière Interne comme mercenaire, généralement au service d’armées E.T.


  Sa réputation a fini par parvenir aux oreilles de Labu, tous deux se sont entendus comme larrons en foire, et bien qu’il ne détienne aucune charge militaire officielle et qu’il émarge simplement en qualité de conseiller de Labu, il est vite devenu le deuxième personnage le plus puissant de la planète. C’est lui qui décide quelles armes doit acheter l’armée, comment déployer les troupes pour prévenir les insurrections, quels gouvernements planétaires ménager et lesquels ignorer ? Le bruit court qu’il est également en train de constituer une flotte spatiale et qu’il a déjà acquis une trentaine de vaisseaux.


  Je vous entends demander : comment une planète agricole sous-développée fait-elle pour se payer tout ça ?


  Eh bien, tout d’abord, Labu a conservé le contrôle des mines… et malheur au jason qui refuse d’y travailler quand on le lui ordonne. Cela procure à Gama Labu une bonne partie de ses devises.


  Ensuite, il a frappé de taxes exorbitantes les missionnaires de toutes races et de toutes religions qui voulaient ouvrir boutique, et la plupart se sont exécutés.


  Mais son plus gros pourvoyeur de fonds est son propre Trésor. Un étudiant en économie qui a depuis émigré sur Spica II m’a rapporté que, lorsque son ministre des Finances l’a informé qu’il n’y avait pas assez d’argent pour payer le matériel militaire qu’il convoitait, Labu l’a limogé pour engager le premier jason prêt à faire tourner la planche à billets à plein régime. Labu a donc maintenant ses jouets, mais le prix moyen d’une canette de bière est passé de deux crédits à trois mille quatre cents en moins de trois mois, et le prix de la viande a encore plus augmenté. De sorte qu’il semblerait que nous soyons confrontés à l’hyperinflation, en plus de tout le reste.


  Vous êtes probablement au courant de tout ça. C’est chose désormais bien connue.


  Ce qui suit n’est consigné nulle part, et ne le sera probablement jamais. Je ne peux pas affirmer l’avoir vu de mes yeux, mais il court trop d’histoires, il y a eu trop de disparitions, pour que ce soit complètement faux.


  J’ai dit que Labu avait « limogé » son ministre des Finances. C’est la version officielle. Mais trois jasons de ma connaissance m’ont raconté, chacun de leur côté, que Labu l’avait décapité de ses propres mains après l’avoir soumis à la torture pendant trois jours. Je leur ai demandé comment ils le savaient. Les deux premiers ont purement et simplement changé de sujet ; le troisième m’a dit avoir vu la tête tranchée dans un réfrigérateur, au domicile personnel de Labu.


  Et puis il y a le Bureau gouvernemental des Sciences. J’ignore quelle était sa destination première, sinon qu’il s’agissait d’un des cadeaux de Bobby à Romulus après que nous l’avons nommé président. Je suppose qu’on y conduisait diverses expériences en rapport avec l’agriculture et l’exploitation minière, mais pour ce que j’en sais, il était prévu pour la recherche médicale sur des animaux de laboratoire.


  J’ignore quelle est son actuelle destination, mais je peux hasarder une hypothèse, car j’étais à Romulus pour affaires un soir de la semaine dernière et j’ai entendu des hurlements affreux en provenance des étages supérieurs. Je suis aussitôt allé voir quelle pouvait en être la cause, mais il y avait des militaires postés à toutes les issues et je n’ai pas pu entrer.


  On m’a dit, bien que je ne l’aie pas vu de mes propres yeux, qu’un énorme camion vient se garer tous les jours derrière le bâtiment. Personne ne voit ce qu’il emporte, mais il paraît que la puanteur est abominable.


  Il n’y a toujours pas de Constitution, naturellement, et bien que Labu encourage officiellement le débat public, ceux qui le prennent au mot ont tendance à disparaître mystérieusement.


  Je ne sais pas comment tout ça a pu arriver, Susan. Nous avons étudié les erreurs de nos aventures coloniales et nous avons essayé de les éviter. Nous avons tenu les militaires à l’écart. Nous n’avons rien fait qui puisse offenser les jasons. Nous leur avons non seulement apporté des soins médicaux et des méthodes modernes d’agriculture, mais nous avons créé des mines qui ont pratiquement fait vivre la planète entière. Si nous avons privilégié les Entoki, nous avons clairement fait savoir que ce n’était que provisoire, en attendant que le reste de la planète les ait rattrapés. Nous les avons aidés à rédiger une Constitution qui puisse servir de modèle à n’importe quelle planète de la galaxie.


  Et pourtant y depuis qu’ils ont accédé à l’indépendance, Faligor n’a eu que deux présidents, un tyran et un fou. Les gens ont élu le premier et ont accueilli le deuxième en héros providentiel.


  Et brusquement en une courte décennie, Faligor a cessé d’être une noble expérience pour devenir un État policier dirigé par un soudard qui ne sait ni lire ni écrire.


  Comment en sommes-nous arrivés là ? Dois-je m’en sentir responsable ? Et si c’est le cas qu’ai-je fait de mal ?


  Et plus exactement comment puis-je redresser la situation ?


  Jusqu’ici Labu s’est montré très circonspect avec les humains, mais aucun de nous ne pense que ça durera même avec la menace tacite de représailles de la part de la République. Witherspoon l’a convaincu qu’elle n’interviendra jamais dans les affaires intérieures de Faligor et j’ai le cruel pressentiment qu’il a raison. Nous avons tant insisté pour qu’elle remette entre nos mains le développement de la planète qu’elle ne bougerait pas je le crains, même si les humains commençaient à subir les conséquences de la folie de Labu, uniquement pour prouver une chose à ceux qui voudraient suivre notre exemple : si vous ne voulez pas des militaires au départ, n’attendez pas d’eux qu’ils viennent à votre rescousse quand vous aurez fichu la pagaille.


  Et pourtant nous restons, vivant au jour le jour, dans l’espoir que ce fou recouvrera la raison, et dans la crainte que cela n’arrive jamais. Chaque jour apporte un nouvel abus de pouvoir, un nouvel acte de barbarie, une nouvelle rumeur atroce rendue d’autant plus hideuse que nous ne pouvons la réfuter, et pourtant nous restons ici. Je pense que personne ne croit plus que Faligor puisse redevenir bientôt le « Diamant de la Frontière Externe », mais notre devoir est de remettre d’une façon ou d’une autre la planète sur la bonne voie.


  Je crois que ce qui nous pousse à rester, c’est notre amour des jasons. Ce sont des êtres si aimables, dotés d’un tel potentiel. Ils n’ont aucune idée de la façon de combattre un être comme Gama Labu, si bien que nous devons le faire pour eux, ou au moins leur montrer comment. J’ai toujours du mal à croire qu’un Labu, ou même un Barioke, a pu naître de la même race que celle qui nous a donné un Disanko ou même un dirigeant inefficace, mais aimable comme Bobby.


  Je sais que je radote, Susan, mais il n’est pas prudent de dire ces choses à haute voix. On ne sait jamais qui peut vous écouter, ni qui peut vous dénoncer aux sbires de Labu contre de l’argent, une prébende, ou – plus vraisemblablement – pour faire sortir un être cher d’une des centaines de prisons qui ont poussé un peu partout comme de la mauvaise herbe.


  Je ne voudrais pas trop vous inquiéter, mais il se pourrait que ce soit la dernière lettre que je vous écrive. Oh, ce n’est pas que je craigne qu’il m’arrive personnellement quelque chose… mais le bruit court que les services postaux vers les autres planètes pourraient être interrompus, au moins jusqu’à ce que Labu ait réussi à mettre en place un bureau de censure pour lire notre courrier. Cela risque de lui prendre une vie entière, et même plus, très peu de ses partisans sachant lire. Le problème est que ceux qui savent lire, et penser par eux-mêmes, ne sont pas enclins à faire part de ce qu’ils ont dans la tête, du moins en public… et ce n’est pas moi qui peux leur jeter la pierre, enfermé comme je le suis dans ma chambre, les fenêtres masquées, pour écrire à quelqu’un qui ne peut absolument rien changer à la situation.


  Je pense souvent à vous et vous me manquez, ainsi qu’à nous tous. Mais il ne faut pas interpréter ma lettre comme un appel à l’aide. C’est notre problème et nous le résoudrons nous-mêmes. Quant à vous vous êtes beaucoup mieux où vous êtes et j’espère que vous avez fini par trouver un insecte assez chauve et bedonnant pour lui donner mon nom.


  Amitiés,


  Arthur.


  Neuf


  Le lendemain du jour où il avait écrit sa lettre à Susan Beddoes, une escouade de jasons en armes se présenta chez Arthur Cartright pour le mettre en état d’arrestation. En moins d’une heure, il avait été conduit à la prison de Rémus, où, après l’avoir holographié et lui avoir pris ses empreintes digitales et rétinienne, on l’avait placé en cellule. Aucune de ses questions concernant les raisons de son arrestation ne reçut de réponse.


  Sa cellule mesurait deux mètres sur trois, avec un petit seau dans un coin et une unique fenêtre munie de barreaux par où il pouvait voir la place principale de la ville. Il n’y avait ni lit ni couchette, mais on lui avait donné une paire de couvertures, de façon qu’il n’eût pas à dormir directement sur le sol de pierre humide.


  Il passa trois jours seul dans sa cellule. Tous les soirs, il avait droit à une écuelle de nourriture inidentifiable et à un gobelet d’eau. Tous les matins, on remportait le gobelet et l’écuelle et on changeait son seau. Chaque fois qu’il voyait un gardien, il demandait si son avocat avait été prévenu de son arrestation, mais on ne lui répondait jamais.


  Le matin du quatrième jour, la porte s’ouvrit, on ramassa son assiette et son gobelet, on remplaça son seau, puis un jason qui venait manifestement de subir un interrogatoire musclé fut brutalement propulsé dans la cellule. Avant que Cartright n’ait pu poser la moindre question, la porte se referma.


  Cartright examina le jason à la toison dorée zébrée de sang séché et fit de son mieux pour installer confortablement son nouveau compagnon d’infortune. Il n’avait pas d’eau pour nettoyer ses plaies, ni de lit sur lequel étendre le blessé, mais il l’enveloppa dans les deux couvertures et, après avoir enlevé sa chemise, la roula en boule pour faire un oreiller qu’il lui glissa sous la tête.


  « Merci, murmura le jason entre ses lèvres tuméfiées. Vous êtes Arthur Cartright, n’est-ce pas ? »


  Arthur acquiesça. « Ne parlez pas pour le moment. Reposez-vous et essayez de reprendre un peu de vos forces !


  — À quoi bon ? Nous sommes condamnés, vous et moi. »


  Cartright regarda attentivement le blessé. « Je vous connais ? finit-il par demander.


  — Nous nous sommes déjà rencontrés. Je suis le révérend James Oglipsi.


  — Mon Dieu ! murmura Cartright. S’il y a un jason dont j’aurais pensé qu’ils n’oseraient jamais le toucher, c’est bien vous !


  — Pourquoi ? Parce que je suis chrétien ?


  — Parce que vous avez tenu tête à Labu depuis le jour où il a pris le pouvoir.


  — Manifestement, je lui ai tenu tête une fois de trop.


  — Il ne s’en tirera jamais ! Vous avez des dizaines de milliers de fidèles !


  — Il s’en est déjà tiré, Arthur Cartright. Je suis là, non ?


  — Mais vous avez tous ces fidèles à votre dévotion…


  — Auxquels j’ai appris à tendre l’autre joue, répondit Oglipsi en grimaçant. Si j’ai bien fait mon travail, ils n’essaieront pas de me délivrer ni de résister à Labu. Sinon, j’aurai échoué et je pourrai tout aussi bien mourir ici qu’ailleurs.


  — Comment est-ce arrivé ? Vous le dénoncez publiquement depuis six mois. Pourquoi vous a-t-il arrêté maintenant ?


  — Deux hommes d’un village voisin creusaient un puits quand ils sont tombés sur un cadavre. Les jasons n’enterrent pas leurs morts dans des tombes anonymes, si bien que les hommes ont creusé plus profond et se sont aperçus qu’ils avaient exhumé un charnier de plus de deux cents cadavres. Les corps étaient trop décomposés pour que l’on puisse identifier qui que ce soit, mais nous avons trouvé plusieurs marques tribales entoki. » Le jason s’interrompit pour reprendre son souffle. « C’était il y a trois… non, quatre jours. Hier matin, j’ai quitté mon église et emmené mes paroissiens sur la tombe afin de prier pour les âmes de ces pauvres cadavres mutilés. Le colonel Whitherspoon est arrivé avec une centaine de soldats en armes, m’a accusé d’avoir tué ces gens parce qu’ils étaient partisans de Gama Labu et m’a arrêté.


  — Et personne n’a pris votre défense ?


  — Les quarante premiers à l’avoir fait ont également été arrêtés. Les suivants ont été abattus. Après ça, plus personne n’a rien dit.


  — Mais ils savent que vous êtes ici !


  — Ce sont des paysans que j’ai convertis à une religion de douceur », répondit Oglipsi en se retournant pour essayer en vain de trouver une position confortable. « Vous n’attendez quand même pas d’eux qu’ils donnent l’assaut à la prison pour me libérer ?


  — Non, reconnut Cartright. Non, évidemment.


  — Puis-je vous demander pourquoi vous êtes ici ? Poursuivit Oglipsi. Le président Labu fait d’habitude tout ce qu’il peut pour ne pas offenser la République.


  — Je ne suis pas la République. Je suis un simple citoyen de Faligor.


  — Mais vous êtes un humain, et la République protège les humains où qu’ils se trouvent.


  — Pas cette fois, mon Révérend. Tout d’abord, elle ignore que j’ai été emprisonné. Et ensuite, même si elle le savait, elle ne lèverait pas le petit doigt pour me venir en aide.


  — Pourquoi donc ? Elle est intervenue partout ailleurs.


  — Faligor est mon expérience. Quand j’ai été chargé de son développement, j’ai dit à la République que je ne voulais pas d’ingérence… de sorte qu’aujourd’hui elle n’interviendrait pas, même si j’appelais à l’aide. C’est sa façon de donner une leçon à quiconque voudrait m’imiter. » Il marqua un temps. « De plus, Faligor n’a aucun lien avec la République ; elle ne peut pas s’immiscer dans ses affaires intérieures.


  — Mais, même si elle ne peut pas menacer d’une intervention militaire, elle peut décréter des sanctions économiques, suggéra Oglipsi.


  — Uniquement si elle sait ce qui se passe.


  — Comment peut-elle ne pas le savoir ?


  — Qui va le lui dire ? Je ne connais personne, homme ou jason, qui ait obtenu un visa de sortie au cours des deux derniers mois. Et il n’est pas très difficile de brouiller les transmissions subspatiales.


  — La République doit bien avoir eu des échos de ce qui s’est passé ici.


  — Oh, il y a sans doute eu des rapports dispersés, quelques lettres – quoique je ne parierais pas ma chemise là-dessus – et peut-être même une ou deux transmissions radio. Mais vous n’avez aucune idée de la taille de la République, ni du nombre de services administratifs qui la composent. Il lui est quasiment impossible de centraliser assez de renseignements, à moins qu’ils n’aient été transmis à un seul et même organisme, et je suis sûr que ce n’est pas le cas.


  — Ces organismes ne communiquent-ils pas entre eux ? »


  Cartright sourit. « Une seule chose est pire que l’absence de communication, c’est le bruit de dix-sept milliards de voix parlant en même temps, chacune pour dire une chose différente.


  — Je ne comprends pas.


  — Bien que nous prétendions que la Terre est notre capitale, dans la pratique, c’est Deluros VIII. Or, non seulement elle se trouve à une demi-galaxie de Faligor, mais elle emploie onze milliards de bureaucrates, chacun chargé de maintenir en ordre de marche une portion infinitésimale de la galaxie. Qui plus est, Deluros VI a été divisé en quelque vingt-six planétoïdes terraformés, abritant chacun un service gouvernemental : le Département des Affaires E.T. occupe un planétoïde entier ; le Service des impôts en occupe un autre, et ainsi de suite ; les militaires occupent quatre planétoïdes et commencent déjà à se sentir à l’étroit. Ajoutez à ça que certains services, comme la Cartographie, se trouvent à des dizaines de milliers d’années-lumière, et il devient de plus en plus difficile de transmettre les informations à temps pour qu’elles puissent servir à quelque chose.


  — Nous ne devons donc attendre aucune aide de la République ?


  — Pas tant que nous ne pouvons faire savoir à qui de droit ce qui se passe ici. Et même dans ce cas, sa réaction sera limitée du fait que Faligor n’est ni un protectorat ni une planète membre. » Il poussa un soupir. « Il n’y a pas grand-chose qu’elle puisse faire, à part débarquer un corps expéditionnaire, et elle ne le fera pas.


  — Pensez-vous que Labu le sache ? demanda Oglipsi en changeant précautionneusement de position.


  — J’en doute. Il ne m’a jamais paru d’une intelligence exceptionnelle.


  — Espérons que vous avez raison. S’il a pu agir comme il l’a fait en envisageant la possibilité de représailles, je n’ose songer à ce qu’il pourrait faire si rien ne le retenait.


  — Amen », dit doucement Cartright.


  Dix


  Au cours de leur troisième semaine d’incarcération, Cartright et Oglipsi remarquèrent une soudaine recrudescence d’activité sous leur fenêtre.


  « Que peut-il bien se passer ? » murmura Cartright en regardant une équipe d’ouvriers jasons qui commençait à creuser les jardins devant le siège du gouvernement.


  « Je ne sais pas, répondit Oglipsi en jetant un coup d’œil par la fenêtre d’où venait de s’écarter Cartright. Il ne projette quand même pas d’enterrer ses victimes en pleine ville !


  — Ça me dépasse », fit Cartright.


  En fin d’après-midi, ils étaient arrivés à la conclusion qu’on allait ériger une statue.


  « De lui, sans aucun doute, dit Cartright.


  — Ça vous étonne ?


  — Pas du tout. Mais ça paraît un peu égomaniaque.


  — Son ego est le moindre de nos soucis. »


  La statue fut apportée durant la nuit, haute de six mètres et recouverte d’une bâche. Elle resta voilée trois jours, objet de curiosité pour tous les passants. Le troisième jour, une tribune fut hâtivement dressée au milieu de la rue et la circulation fut déviée.


  « On dirait que nous allons avoir droit à un discours de Labu en personne, dit Cartright le lendemain à l’aube.


  — Qu’est-ce qui vous fait penser ça ? demanda Oglipsi sans prendre la peine de se lever pour aller à la fenêtre.


  — Plusieurs centaines de soldats en armes viennent d’arriver. Je ne connais personne d’autre qui ait besoin de telles mesures de sécurité, et vous ? »


  Les soldats bouclèrent rapidement le secteur, expulsant les taupes de leurs boutiques pour les renvoyer chez elles et vidant le quartier de ses piétons. Finalement, une équipe de l’unique chaîne d’holovision en service se présenta et installa son matériel d’enregistrement, puis deux autocars vinrent débarquer leurs passagers devant la tribune.


  « Rien que des humains fit remarquer Cartright. Pas un jason ni une taupe dans le tas… Vous ne pensez quand même pas qu’il va leur faire prêter serment de loyauté à sa personne ?


  — Quel rapport peut-il y avoir avec une statue ? »


  Cartright haussa les épaules. « Je suppose que nous le découvrirons en temps voulu. »


  Il reprit son observation. La plupart des humains étaient manifestement là contre leur volonté et ils furent forcés de prendre place sur la tribune à la pointe du fusil. Ils durent attendre près de deux heures dans la chaleur moite, puis on entendit au loin le hurlement d’une sirène qui se rapprochait. Finalement, un véhicule blindé arriva et Gama Labu, en uniforme de général, en descendit et se dirigea vers la statue.


  « Regardez-le donc, murmura Cartright. Il doit bien être bardé de trois cents médailles. Je parie qu’il ne sait même pas compter aussi loin. »


  Labu jeta un coup d’œil à l’équipe d’holovision, qui fit signe qu’elle était prête, puis il monta sur une petite estrade édifiée dans la matinée face à la tribune. Les humains le regardèrent dans un silence morose jusqu’à ce qu’un des soldats dise quelque chose que Cartright ne put entendre, puis une vague d’applaudissements résignés parcourut leurs rangs.


  « Merci beaucoup, mesdames et messieurs, dit Labu en terrien.


  — Je constate qu’il a appris trois nouveaux mots, commenta Cartright, sarcastique.


  — Merci, merci », répéta Labu en levant les mains pour faire cesser les applaudissements. « Je sais ce que certains d’entre vous pensent de moi », poursuivit-il en maringo. Il leva à nouveau une main pour couper court aux protestations. « Non, non, je vous en prie. Nous sommes sur Faligor, où vous êtes libres de penser ce qui vous plaît. Nous n’avons pas besoin d’une Constitution pour vous garantir ce droit-là. »


  Il s’interrompit et arbora un sourire étrange, sa fourrure dorée frémissant dans le vent torride qui soufflait sur la ville.


  « Vous êtes nombreux à penser que Gama Labu n’aime pas votre race, qu’il n’entend pas vos protestations, qu’il désire vous chasser de sa planète. Mes chers amis, je vous assure qu’il n’en est rien. J’admire beaucoup la race humaine. Vous n’êtes pas comme les taupes, qui ne cherchent qu’à s’enrichir sur le dos des autres races. Vous avez une Histoire glorieuse, riche en héros et en héroïnes. Vous avez conquis la moitié de la galaxie, et si vous n’avez pas conquis Faligor, cela n’en rend pas moins admirables vos accomplissements.


  — Où diable veut-il en venir ? demanda Cartright.


  — Je sais que certains d’entre vous me trouvent ignorant, parce que je ne parle ni ne lis le terrien, mais c’est faux. Je connais bien votre Histoire. Mon proche collaborateur, le colonel George Witherspoon, me l’a racontée, et il traduit pour moi beaucoup de vos livres.


  — À haute voix, sans aucun doute, murmura Cartright.


  — Il n’y a aucune raison que nous ne soyons pas amis. Je sais qu’un grand nombre des vôtres ont quitté Faligor, mais c’est parce qu’ils n’ont pas essayé de nous comprendre, moi et mon peuple. Dans ma grandeur, dans ma largeur d’esprit, je ne me choisis pas que des jasons pour héros. En fait, je crache sur la mémoire de Disanko et de Robert Tantram. Je me suis choisi pour héros un membre, non de ma race, mais de la vôtre, et j’ai ordonné qu’une statue de ce héros veille sur la ville de Romulus. Cela cimentera sûrement les liens entre humains et jasons et vous prouvera que je ne nourris aucune animosité contre vous. »


  Un petit groupe de musiciens sortit du siège du gouvernement pour exécuter une marche jason discordante sur des instruments hétéroclites tandis que Labu attendait au garde-à-vous. Quand la musique s’arrêta, il farfouilla un moment sous la bâche, finit par trouver la corde qu’il cherchait et tira d’un coup sec. La bâche glissa pour dévoiler la statue gigantesque d’un homme parfaitement quelconque vêtu d’un costume démodé depuis près d’un millénaire. Le public resta silencieux, comme frappé de stupeur.


  « Qui est-ce ? demanda Oglipsi qui s’était approché de la fenêtre. Un héros de votre antiquité ? »


  Cartright secoua la tête. « J’aurais bien aimé. C’est une statue de Conrad Bland.


  — Je ne connais pas ce nom. Qui était Conrad Bland ?


  — Dans l’Histoire de ma race, nous avons eu notre lot de fous sanguinaires : Caligula, Adolf Hitler, Joseph Staline. Le pire d’entre eux, et de loin, le plus grand criminel de tous, était Conrad Bland. Avant de finir traqué sur la planète Walpurgis III, il a été responsable de la mort de plus de trente millions de personnes. » Cartright marqua un temps. « Et c’est le héros de Gama Labu. »


  Dans la rue, Labu attendait des applaudissements qui ne venaient pas. Finalement, il fit un pas en avant.


  « Conrad Bland, comme moi-même, était un visionnaire, capable de grandes choses. La seule différence entre nous, c’est qu’il a été traqué et mis à mort, alors qu’à notre époque éclairée je suis devenu président de ma planète. » Labu arbora à nouveau un large sourire.


  « Je me rends bien compte que l’émotion vous réduit au silence devant cet acte de fraternité, mais ce devrait être une occasion de réjouissance. L’esprit de Conrad Bland revit. »


  Il fit un signe au capitaine de ses soldats qui aboya un ordre, et cette fois, tous les humains sauf trois hommes et une femme se mirent debout et poussèrent de molles acclamations. Les quatre qui étaient restés assis furent immédiatement emmenés par les soldats et disparurent à la vue de Cartright.


  Peu après, le véhicule blindé emporta Labu, les soldats firent remonter les humains dans leurs autocars et les choses revinrent lentement à la normale. Les taupes regagnaient leurs boutiques, quelques humains se rendaient à leur travail, des jasons s’attroupaient autour de la statue pour lire l’inscription de son socle.


  « Il est dément ! dit Cartright en s’asseyant par terre. C’est un fou patenté.


  — Non, mon ami, répondit Oglipsi. Il n’est pas fou et si vous espérez lui tenir tête, vous devez en être conscient.


  — Vous pensez que ses actes sont ceux d’un individu sain d’esprit ?


  — Ses actes sont ceux d’un barbare, sans aucun doute, mais non d’un dément. Chacun de ses gestes est soigneusement calculé. N’oubliez jamais cela, Arthur.


  — Quel genre de calcul peut entrer dans l’érection d’une statue de Conrad Bland ?


  — Il est évident que Labu veut voir tous les humains quitter la planète. La plupart ont déjà fui Faligor, mais quelques milliers d’obstinés dans votre genre sont restés. S’il se met à vous massacrer, il a peur que la République n’arrive ici en force… et s’il est vrai qu’elle ne peut pas aider les jasons ou récupérer les propriétés humaines qu’il a volées, il est probable qu’un massacre généralisé d’humains attirerait la Spatiale. » Oglipsi s’interrompit. « Que fait-il donc ? Il dévoile une statue du plus grand criminel de l’Histoire et prétend que c’est son héros. Il y a actuellement douze mille humains sur Faligor. Combien croyez-vous qu’il en restera la semaine prochaine ?


  — Je vois ce que vous voulez dire.


  — Je ne pense pas que vous en voyiez toutes les implications.


  — Comment ça ?


  — Je vous l’ai dit : il y a une raison à chacun de ses actes.


  — Je sais. Et il a fait ériger cette statue pour encourager les humains à quitter la planète.


  — L’essentiel vous échappe.


  — Vraiment ?


  — C’est un barbare, élevé dans la haine, non seulement des Entoki, mais de toutes les tribus autres que la sienne. Pourquoi pensez-vous qu’il veuille chasser les humains de la planète ? »


  Cartright se contenta de regarder fixement Oglipsi.


  « Oui, dit le jason. Le pire est encore à venir. »


  Onze


  Cartright rêvait qu’il était redevenu enfant et qu’il péchait avec son père dans un lac aux eaux limpides, quand il sentit qu’on lui enfonçait quelque chose dans les côtes. Il grogna, essaya de se retourner et tira sur lui sa couverture, mais la sollicitation se fit plus pressante et il finit par s’asseoir.


  « Toi ! dit le jason en uniforme qui l’avait poussé du canon de son fusil sonique. Debout ! »


  Le jason se tourna vers Oglipsi, blotti dans un coin de la cellule. « Toi aussi ! »


  Terrifiés, tous deux se levèrent et furent entraînés dans le couloir en direction d’un escalier. Ils descendirent au rez-de-chaussée et furent introduits dans une petite pièce où Cartright était sûr qu’on allait les tuer après les avoir torturés. Mais ils y furent accueillis par un jason obèse en uniforme de colonel assis derrière un bureau bancal.


  « Arthur Cartright, Révérend James Oglipsi, toutes les charges contre vous ont été abandonnées. Vous êtes libres de partir », déclara le colonel.


  Pendant un bref instant, Cartright pensa que Labu avait été renversé, mais un coup d’œil par la fenêtre lui montra que les militaires vaquaient toujours à leurs occupations.


  « Merci, dit Oglipsi.


  — Ne me remerciez pas. S’il n’avait tenu qu’à moi, vous auriez été exécutés le jour de votre arrivée. Réservez votre gratitude au grand dirigeant que vous avez si honteusement calomnié.


  — Le président Labu ? demanda Cartright.


  — Le président à vie Labu, corrigea le jason. En l’honneur de son nouveau titre, qui lui a été conféré hier soir, il a ordonné la libération d’un prisonnier politique sur cinq. Vos noms sont sortis. » Le jason les fusilla du regard. « À présent, fichez-moi le camp. Votre compagnie me révulse. »


  Cartright éprouvait une irrésistible envie de partir en courant avant que le jason n’ait changé d’avis et il s’aperçut que la seule raison pour laquelle il se dirigeait lentement vers la liberté était que son incarcération l’avait trop affaibli pour aller plus vite. Il sortit en compagnie d’Oglipsi. Une fois dans la rue, ils se tournèrent l’un vers l’autre.


  « Comptez-vous rester sur Faligor ? demanda Oglipsi.


  — J’y suis chez moi, répondit Cartright. Et je ne m’en laisserai pas chasser par Gama Labu ou qui que ce soit d’autre. Et vous… quels sont vos projets ?


  — J’ai mon église et mon troupeau. Je dois aller les rejoindre.


  — Prenez garde à ce que vous dites. Il serait étonnant qu’il ne nous fasse pas surveiller.


  — Je ferai ce que je dois faire. » Oglipsi tendit la main. « Dieu soit avec vous, Arthur.


  — Et avec vous aussi. »


  Oglipsi tourna le dos et commença à s’éloigner, tandis que Cartright s’apercevait qu’il lui fallait s’appuyer contre le mur pour ne pas perdre l’équilibre. Eh bien, se dit-il en grimaçant, il y a un certain temps que je voulais perdre une quinzaine de kilos. Je devrais sans doute les remercier, au lieu de leur en vouloir.


  Il fut pris d’un vertige, attendit que celui-ci soit passé, puis il s’éloigna le plus vite possible de la prison. Il tourna dans une rue perpendiculaire et se dirigea vers un restaurant, mais il vit le propriétaire en verrouiller la porte quand il fut arrivé à quelques mètres.


  Je peux difficilement lui en vouloir, se dit Cartright. Ça fait trois semaines que je ne me suis pas rasé, n’ai pas pris de bain et ne me suis pas changé ; je dois avoir l’air d’un épouvantail. Après coup, il lui vint à l’esprit que, même si le restaurant l’avait laissé entrer, il n’avait pas d’argent pour se payer à manger ; il avait été si impatient de quitter la prison qu’il n’avait pas demandé la restitution de ses affaires personnelles, et il n’avait aucune intention de retourner les réclamer. De plus, il y avait de fortes chances qu’un jason se les soit appropriées dans les cinq minutes suivant son incarcération.


  Il n’avait même pas une pièce pour acheter un journal, mais il en récupéra un vieux dans une poubelle et le parcourut rapidement. Le gros titre annonçait, bien sûr, la proclamation – l’auto nomination, en fait – de Labu président à vie. En l’honneur de cet événement, le Parc national Jonathan Ramsey avait été rebaptisé par le gouvernement Parc national Gama Labu. La rivière Bortaï s’appelait maintenant rivière Labu et la réserve Bularoki, une des principales attractions pour les touristes, avait été renommée réserve Batisha en l’honneur de la plus jeune épouse de Labu.


  Il se demandait s’il aurait la force de parcourir les cinq kilomètres le séparant de chez lui, quand une voiture s’arrêta. Dorothy Watts, une voisine, proposa de l’emmener.


  « Merci. » Il monta dans le véhicule.


  « Nous pensions ne plus vous revoir, dit-elle tandis qu’il refermait la portière. Aujourd’hui, les gens ont la détestable habitude de disparaître sans avertissement.


  — Il ne tuera aucun humain, affirma Cartright. Il est peut-être fou, mais il n’est pas stupide.


  — Eh bien, à vrai dire, nous ne sommes plus très nombreux à être restés. La moitié d’entre nous doit avoir quitté la planète au cours des deux dernières semaines.


  — Je suis heureux de voir que vous êtes restée.


  — Oh, je pars, moi aussi. J’ai des billets sur le vol pour Pollux IV dans trois jours. » Un temps. « Je suppose que vous allez bientôt partir vous aussi ? »


  Cartright secoua la tête. « Quelqu’un doit rester pour remettre les choses en ordre.


  — Arthur, c’était une noble expérience et peut-être que si Bobby avait gagné les élections, les choses auraient pu bien tourner. Mais on ne peut pas plus négocier avec Labu qu’on ne peut le raisonner. Ce n’est qu’une question de temps avant qu’il ne force les taupes et les humains à partir. Au moins, en partant maintenant, je peux trouver une taupe pour racheter ma ferme. Si j’attends d’être chassée de la planète, c’est Labu qui s’en emparera et je préférerais tuer tout mon bétail et empoisonner mes puits plutôt que de voir ça.


  — Je suis désolé que vous preniez les choses de cette façon.


  — Je suis désolée que vous ne les voyiez pas ainsi. Au moins, je serai encore en vie l’année prochaine.


  — Moi aussi. S’il ne m’a pas tué cette fois, il ne le fera jamais. »


  Elle haussa les épaules. « J’espère que vous avez raison.


  — Les choses vont s’arranger, insista Cartright.


  — Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?


  — S’il ne fallait qu’une raison, ce serait le fait que vous et tous ceux qui partent vont raconter ce qui se passe.


  — Et alors ? Vous pensez que les dirigeants de la République vont envoyer la Spatiale pour empêcher un jason de tuer ses congénères ou de spolier les taupes ? Ils vont se contenter de secouer tristement la tête et dire que c’est un nouvel exemple de ce qui arrive quand on civilise trop rapidement les races primitives avant de les laisser livrées à elles-mêmes, et dans une vingtaine d’années, une quelconque organisation charitable de Deluros VIII lancera peut-être une collecte pour les jasons qui auront le plus souffert. Les fonds iront alors directement sur le compte en banque personnel de Labu ou de celui qui aura pris sa place.


  — Il n’est au pouvoir que depuis un an. Nous pouvons réparer les dégâts en encore moins de temps.


  — Sans le renverser ? C’est vous qui allez prendre la tête de l’attaque du palais gouvernemental ?


  — Quelqu’un le fera. Un jason.


  — Avec quoi prendra-t-il les barricades ? Des pierres et des bâtons ?


  — Je ne sais pas. Mais je ne vais pas m’enfuir pour autant. Il doit y avoir un moyen. »


  Elle détourna les yeux de la route pour le regarder, non sans sympathie. « Arthur, je sais à quel point cette planète compte pour vous, tout ce que vous y avez investi de vous-même, et je regrette que les choses aient tourné de cette façon… mais n’avez-vous jamais pensé que la situation allait encore empirer avant de pouvoir s’améliorer ?


  — Ce sont des êtres raisonnables, s’obstina Cartright. Ils ne supporteront pas ça indéfiniment.


  — Sans doute. Mais j’ai cinquante-trois ans. Je n’ai pas l’éternité… pas plus que vous. » Elle marqua un temps. « Regardez-les, Arthur. Ils jouent à gouverner. Ils s’assoient en rond et gesticulent, mais ils n’ont aucune idée de ce qu’ils font. Quand ils veulent de l’argent, ils en impriment, et quand ils s’aperçoivent qu’il ne vaut rien, ils confisquent ce dont ils ont envie dans les boutiques des taupes. Ils tuent tous les animaux des parcs nationaux pour s’entraîner au tir, et ensuite ils ne comprennent pas pourquoi leur industrie touristique est moribonde. Ils ferment les églises et érigent des statues à Conrad Bland. Ce sont des sauvages, Arthur. Vous avez fait de votre mieux, mais vous avez voulu les faire évoluer trop vite. Personne ne vous le reproche, mais il est temps que vous compreniez à qui vous avez affaire. Pourquoi respecteraient-ils les lois des planètes civilisées ? Il n’y en a pas un qui avait entendu parler de ces lois une génération plus tôt. Ils ont essayé de vivre en démocratie et ils se sont retrouvés avec William Barioke. Ils ont essayé de corriger le tir, et ils ont hérité de Gama Labu. » Elle le regarda dans les yeux. « Vous avez vraiment une telle confiance en celui qui remplacera Gama Labu ?


  — Il doit y avoir un moyen. »


  Elle le dévisagea à nouveau, soupira d’un air las et termina le trajet en silence.


  Quand Cartright entra chez lui, il ne fut pas surpris de constater que sa maison avait été pillée et que ses domestiques – tous entoki – étaient introuvables. Presque tout son mobilier avait disparu, à part les meubles de cuisine et un fauteuil, son ordinateur n’était plus là, ses postes d’holovision avaient été volés et le placard à provisions était vide. Tous les contrats d’assurances avaient été suspendus sur Faligor dans le mois suivant le coup d’État de Labu, mais il dressa méthodiquement la liste de ce qui manquait et commanda du matériel de remplacement aux quelques magasins locaux sur qui l’on pouvait compter. Il trouva quelques boîtes de soupe que les pillards avaient oubliées, ou dont ils n’avaient simplement pas voulu, s’en fit chauffer un bol en se disant que de toute façon, son organisme ne pourrait rien supporter d’autre, puis il prit sa première douche depuis près d’un mois et s’effondra sur son lit. Il dormit dix-neuf heures d’affilée, se réveilla et sortit acheter des provisions et un petit récepteur d’holovision. À son retour, il se prépara du porridge et alluma l’appareil.


  Le présentateur, vêtu – comme ils semblaient tous l’être désormais – d’un uniforme militaire, lisait le bulletin météo, ce qui ne requérait pas de gros efforts : le temps était toujours égal à lui-même, modéré, tempéré, avec une brève averse dans l’après-midi. Quand il eut terminé, il récapitula les gros titres de la veille : les glorieuses nouvelles fonctions de Labu, la proclamation de l’amnistie pour tous les prisonniers (il n’était pas précisé qu’il s’agissait d’un prisonnier sur cinq, ni que cela ne s’appliquait qu’aux prisonniers politiques) ; la dernière nouvelle concernait le révérend James Oglipsi, qui venait de prendre trois semaines de vacances au Parc national Gama Labu (anciennement Jonathan Ramsey).


  Apparemment, Oglipsi, un grand ami du président Labu, s’était fait attaquer par des fanatiques religieux sur le chemin du retour. Pour des raisons inconnues, ceux-ci l’avaient torturé avant de le crucifier. (Un hologramme du corps affreusement mutilé d’Oglipsi, toujours sur sa croix, fut brièvement montré.) Les coupables avaient été appréhendés et jetés en prison, mais l’armée était malheureusement arrivée trop tard pour sauver le chef religieux bien-aimé.


  Le président à vie Labu, choqué par la mort de son ami, avait déclaré que si le christianisme pouvait pousser des êtres par ailleurs raisonnables à commettre un crime si odieux, il serait interdit sur Faligor à dater de ce jour. Oglipsi devait recevoir des funérailles nationales le lendemain après-midi ; le président à vie regrettait que des affaires d’État l’empêchent d’y assister, mais il dépêcherait une de ses épouses, pas Batisha, mais une des plus vieilles, pour le représenter.


  Cartright regarda, frappé de mutisme, l’hologramme du jason qu’il avait quitté la veille, et l’image demeura gravée dans son esprit longtemps après qu’il eut éteint l’holovision. Ses yeux sans vie semblaient regarder droit au fond de son âme, disant : je vous ai averti, Arthur. Ce n’est pas un fou, mais un barbare retors, et une fois de plus, il a obtenu ce qu’il voulait.


  Je prierai pour votre âme, mon ami, répondit silencieusement Cartright.


  Pourquoi ? sembla demander l’image d’Oglipsi. C’est vous qui êtes en enfer, pas moi.


  Douze


  Gama Labu n’était pas assez bête pour quitter Faligor et se rendre en voyage officiel dans la galaxie. Après tout, c’était lors d’une telle occasion qu’il avait renversé William Barioke. Mais il y avait là-bas des choses qu’il désirait et il décida d’essayer de les obtenir.


  Les Jumelles de Canphor avaient mis au point toutes sortes d’armes au cours de leurs siècles de guerres continuelles avec la République. Beaucoup de ces armes étaient obsolètes, mais uniquement parce que la République avait appris à les contrer ou à les neutraliser. Elles seraient toujours efficaces sur Faligor, où l’arme la plus puissante susceptible d’être utilisée contre le gouvernement était le fusil laser, de sorte que Labu avait invité une délégation de Canphorites, composée de grands êtres bleus de Canphor VI et de tripodes rouges courtauds de Canphor VII. Ils furent conviés à un somptueux festin, distraits avec prodigalité et, à la fin, acceptèrent de fournir à Faligor quelques centaines d’armes en échange de la production de l’année à venir des mines d’argent et de platine. Ils ne demandèrent pas si les mines étaient toujours pleinement opérationnelles, et Labu se garda bien de leur annoncer que quatre-vingts pour cent d’entre elles avaient été fermées en raison de son incapacité à payer la main-d’œuvre ou les pièces de rechange. Quand ils s’en aperçurent, il était trop tard pour récupérer les armes, qui avaient toutes été stratégiquement dispersées et dont la plupart se trouvaient déjà à divers stades de décrépitude.


  Labu estomaqua ensuite les humains restés sur Faligor en se convertissant publiquement au judaïsme et en offrant à la planète de Nouvelle Jérusalem une ambassade à Rémus. Il abjura tout aussi vite quand il devint évident qu’aucun humain d’aucune religion n’allait l’approvisionner en armes pour la simple raison qu’il prétendait professer la même foi.


  Ses conversions successives étaient devenues un sujet de plaisanterie quand il tomba sur une idolâtrie ésotérique pratiquée par les Domariens, une race d’échassiers qui passaient la plus grande partie de leur vie à suivre leur soleil dans son périple. Les Domariens lui fournirent armes et devises, et le rainche, leur religion, fut proclamé religion d’État de Faligor. Par chance, les Domariens étaient des êtres à cycle de vie chloré, physiologiquement incapables de visiter Faligor, sinon ils auraient pu remarquer que pas un seul temple n’avait été édifié ni une seule idole érigée.


  Pendant que Labu se procurait ses armes, Romulus et Rémus connurent une période de calme. Bien sûr, il disparaissait bien encore deux ou trois jasons par jour, et quelques taupes ne revenaient jamais de pique-nique, de même qu’un certain nombre de commerces se faisaient piller et incendier, mais aucune arme de destruction massive n’avait été utilisée contre la population, il n’y avait pas eu de massacre tels qu’il s’en était produit par le passé et la vie continuait cahin-caha. Quand Labu mit ses soldats au travail pour réparer la route reliant les deux villes, quelques-uns des humains qui étaient restés en conclurent que, maintenant qu’il avait ses jouets meurtriers et était le maître incontesté de Faligor, il avait peut-être décidé de faire quelque chose de constructif, sinon pour s’assurer une place honorable dans les livres d’Histoire, du moins pour la simple raison qu’il n’avait plus d’autre pouvoir à grignoter et qu’il pouvait tout aussi bien mettre à profit celui qu’il avait accumulé.


  Cette conclusion dura jusqu’au matin où les troupes encerclèrent l’ambassade de la République à Romulus, pointèrent leurs armes les plus puissantes sur le bâtiment et exigèrent la reddition de l’ambassadeur et des dix-sept membres du personnel diplomatique pour répondre de l’accusation de tentative de subversion. En guise de preuve, Labu apparut à l’holovision et brandit d’un air furibond un message de l’ambassadeur à Deluros VIII qu’il avait intercepté ; celui-ci le traitait de tyran et faisait allusion à sa responsabilité dans le génocide d’une petite tribu de l’extrême nord où ses soldats avaient secrètement essayé leur armement.


  La République réagit en exigeant la libération de tout le personnel de l’ambassade. Labu refusa.


  Trois jours plus tard, le ciel de Faligor était noir de vaisseaux, six cents en tout, et la Spatiale lançait un ultimatum : relâchez les nôtres dans les vingt-quatre heures, ou vous en subirez les conséquences.


  Labu attendit quinze heures avant de répondre, puis il repassa à l’holovision pour déclarer qu’il n’avait jamais eu l’intention de maintenir en détention l’ambassadeur et son équipe, mais qu’il avait simplement refusé de les laisser regagner leur ambassade. Il n’avait aucune envie, poursuivit-il, d’entrer en guerre avec la République, qui s’était complètement trompée sur ses motivations, et si le commandant de la 43e Flotte voulait bien accepter d’évacuer les indésirables de sa planète, il les relâcherait sur-le-champ.


  La Spatiale ne répondit pas. Quatre heures plus tard, hurlant ses imprécations devant les caméras, il ordonna la libération immédiate et la déportation de ses prisonniers, prenant son peuple à témoin que seul le fait qu’il eût bien voulu s’humilier devant la belliqueuse République avait sauvé la planète d’une dévastation totale. Le personnel de l’ambassade fut relâché deux heures avant l’expiration de l’ultimatum, aussitôt transféré au spatioport de Rémus et expédié vers le vaisseau amiral. Le lendemain matin, le ciel était à nouveau vide et Labu réfléchissait au moyen de rétablir son autorité.


  Il n’eut pas à chercher bien loin.


  Il était évident qu’il ne pouvait pas défier de front la République. Il était tout aussi évident que la plus grande partie de son peuple en était consciente. Il avait montré un signe de faiblesse et il fallait y remédier par une démonstration de force. Il lui fallait un ennemi, une race – contrairement aux humains – qu’il puisse dominer, et il se trouvait justement en avoir une sous la main : les taupes.


  Que faisaient-elles là, tout d’abord ? demanda-t-il. Pourquoi prenaient-elles les emplois et dirigeaient-elles les affaires qui, de droit, auraient dû revenir aux jasons ?


  Vous pensez, fit-il remarquer, qu’elles ont essayé de s’assimiler en apprenant notre langue et en respectant nos coutumes, mais vous faites erreur. Leur seul but est de subvertir notre économie et d’en prendre le contrôle. Elles ont infiltré toutes les couches de notre société, à l’exception du gouvernement, en espérant que nous ne remarquerions pas leur manège. Mais moi, je m’en suis aperçu, dit Labu, et ce que j’ai vu m’a suffi.


  La machine de propagande du gouvernement, qui n’avait existé jusque-là que pour chanter les louanges de Labu, entreprit d’attaquer les taupes. Envoyaient-elles leurs enfants à l’école ? Ceux-ci prenaient la place d’enfants jasons. Expulsons-les. Leurs maisons étaient-elles plus grandes et plus belles que celles des jasons ? Elles les avaient construites avec l’argent des jasons. Expulsons-les. Pratiquaient-elles leurs propres rites religieux, lisaient-elles leurs propres livres, restaient-elles entre elles ? Elles narguaient les jasons, essayaient de montrer qu’elles leur étaient supérieures. Expulsons-les.


  Le colonel Witherspoon attendit que la propagande ait fait son œuvre, puis il lâcha ses soldats sur les principales villes de la planète. Les taupes se mirent à disparaître avec la même régularité que les jasons. Des incendies criminels éclatèrent dans des immeubles gouvernementaux, pour la plupart vides et inutiles. Accusées d’en être les auteurs, des taupes furent sommairement exécutées.


  Finalement, Labu passa une fois de plus à l’holovision pour annoncer ce qu’il appelait sa Politique des taupes : celles-ci avaient soixante jours pour quitter la planète. Elles ne pouvaient rien emporter avec elles – ni biens, ni nourriture, ni argent. Toute taupe restée sur Faligor après la date limite serait en contravention avec la loi et immédiatement passée par les armes pour haute trahison.


  Les taupes protestèrent aussi vigoureusement qu’elles le purent. Beaucoup étaient nées sur Faligor. Elles y avaient vécu, travaillé, payé leurs impôts, supporté la discrimination, et maintenant on les expulsait sans rien de plus que ce qu’elles avaient sur le dos. Même si elles voulaient se conformer à la loi, il n’y avait pas assez de vols réguliers pour les transporter, et comme la monnaie de Faligor n’avait aucune valeur ailleurs dans la galaxie, elles ne pouvaient pas affréter de vaisseaux d’autres planètes.


  Finalement, certaines ambassades E.T., voyant là l’occasion de se gagner les bonnes grâces de la planète d’origine des taupes, prirent leurs dispositions pour qu’un contingent de vaisseaux de secours vienne évacuer les taupes de Faligor. Labu décida de leur faciliter la tâche en raflant systématiquement celles-ci sur toute la planète et en les regroupant dans des camps d’internement en attendant leur départ.


  Ce fut une opération remarquablement bien menée pour une planète relativement sous-développée. En moins de soixante jours, quelque sept millions de taupes avaient été transférées dans les camps ; environ quatre cent mille avaient été évacuées de la planète, et Labu accorda aux vaisseaux une semaine de plus pour sauver le reste.


  Une fois la dernière taupe partie – les rares à refuser obstinément de quitter la planète furent systématiquement traquées par les soldats de Witherspoon –, Labu s’adressa à nouveau à son peuple.


  Faligor, déclara-t-il, est pure pour la première fois depuis une génération. Tous nos ennemis extérieurs partis, comme les taupes, ou tenus en échec, comme la République, le moment est venu de commencer à bâtir notre Utopie.


  Dès qu’auront été éliminés, ajouta-t-il, les ennemis intérieurs.


  Treize


  Cartright était en train de préparer son petit déjeuner quand on frappa à la porte. Son premier réflexe fut de se cacher, mais il savait que cela ne servirait à rien. S’ils étaient venus le chercher, ils le trouveraient.


  Sa seconde impulsion fut d’aller chercher son fusil, mais il y avait toujours une chance qu’on ne veuille que l’interroger, ou se renseigner sur un voisin, et la vue d’un fusil entre ses mains risquait de déclencher une riposte instantanée d’un des séides de Labu.


  De sorte qu’il poussa finalement un profond soupir, inspira à fond et se dirigea vers la porte. Il ne servait à rien de lui ordonner de s’ouvrir, étant donné qu’il n’y avait pas d’électricité, comme c’était de plus en plus fréquemment le cas ; il tendit donc le bras et tourna la poignée… pour se retrouver face à Susan Beddoes.


  « Arthur, vous allez bien ? demanda-t-elle en entrant précipitamment pour le soutenir. Vous avez l’air sur le point de vous effondrer.


  — Une réaction nerveuse. » Il s’empressa de refermer derrière elle. « Que diable faites-vous ici, Susan ?


  — Vous n’avez pas reçu mon message ? Je l’ai envoyé par radio subspatiale il y a deux jours.


  — Ça fait plus de trois mois que je n’ai pas reçu le moindre message subspatial.


  — Je vous en ai envoyé un.


  — Je vous crois. » Cartright la conduisit dans son salon chichement meublé. « Entrez donc et asseyez-vous. Comment allez-vous ?


  — Bien, merci. C’est plus que je ne puis dire de Faligor.


  — Pourquoi êtes-vous revenue ?


  — Ezra et Martha Simpson sont morts. Je suis venue pour leur enterrement.


  — C’est idiot, Susan, purement et simplement idiot. Il y a un mois qu’ils sont morts.


  — Je ne l’ai appris qu’il y a deux jours. J’ai envoyé un message pour demander quand auraient lieu les funérailles et on m’a répondu que c’était demain.


  — Celui que vous avez contacté ne sait même pas qui étaient les Simpson, dit Cartright d’un ton las.


  — Mais pourquoi m’aurait-il dit ?


  — Vous avez dû payer votre visa deux cents crédits et la taxe de sortie est de cent crédits. Faligor a désespérément besoin de devises fortes. Pour eux, vous valez trois cents crédits. Davantage, en fait, étant donné qu’aucun autre monde n’est autorisé à faire atterrir des vaisseaux commerciaux, si bien que vous avez forcément dû verser au moins un millier de crédits de plus à une compagnie d’État pour venir ici… Où êtes-vous descendue ?


  — J’ai pris une chambre à l’Hôtel Impérial de Rémus.


  — Où on n’accepte aucun paiement en monnaie locale si vous n’êtes pas jason. Vous habiterez chez moi pour la durée de votre séjour. C’est autant de moins que Labu encaissera. »


  Beddoes garda un moment le silence. « Ça va vraiment si mal que ça ? finit-elle par demander.


  — Je ne sais pas si ça pourrait être pire. Vous êtes au courant pour les taupes ? »


  Elle hocha la tête. « Comment a-t-il pu faire ça ?


  — Au moins, elles sont vivantes, dit Cartright, ignorant sa question. Depuis un an, il extermine méthodiquement les petites tribus. Il est impossible de savoir le nombre exact de ses victimes, et bien sûr, le gouvernement nie toute responsabilité, mais ça ne m’étonnerait pas qu’il ait tué au moins un million de jasons.


  — Un million ? fit Beddoes, incrédule.


  — Au moins.


  — Je savais qu’il était fou, mais je n’avais aucune idée…


  — Pendant longtemps, j’ai cru ce que m’avait dit un ami jason, qu’il n’était absolument pas fou, que ce n’était qu’un barbare exerçant un pouvoir sanguinaire au nom de sa tribu. Mais maintenant… je ne sais plus. » Un temps. « Ce que je sais c’est que, fou ou non, il a commis un génocide comme on n’en avait pas vu depuis Conrad Bland.


  — Et vous, Arthur ? Vous êtes en sécurité ?


  — Personne n’est vraiment en sécurité, mais au moins, il laisse encore tranquilles la majorité des humains.


  — Et les Simpson ? »


  Cartright haussa les épaules. « Je ne sais pas.


  — Comment sont-ils morts ?


  — On s’est introduit chez eux et ils ont été battus à mort par les pillards.


  — Alors, il est responsable.


  — Peut-être, mais pas forcément. Il a un demi-million de soldats qui se livrent à tant de pillages et de meurtres qu’ils sont bien capables d’avoir tué les Simpson de leur propre chef. Après tout, c’est ce à quoi ils ont été entraînés.


  — N’y a-t-il pas moyen de le savoir ? »


  Cartright secoua la tête. « Nous ne vivons pas dans un État policier, Susan. Nous vivons sous un régime de terreur. Dans un État policier, on ne pose pas de questions ; sous un régime de terreur, on n’y songe même pas. » Il la dévisagea un long moment. « Quand part le prochain vol ?


  — Dans trois jours. Le trafic spatial avec Faligor est plutôt réduit ces temps-ci.


  — Je veux que vous le preniez. Vous pouvez habiter ici en attendant. »


  Elle hocha la tête. « Si vous insistez. »


  Ils restèrent assis quelques instants en silence.


  « Cette planète était si belle », finit-elle par dire en regardant par la fenêtre les monts du Ciel voilés de brume.


  « Elle pourrait le redevenir.


  — Pas de votre vivant, Arthur.


  — Je vis au jour le jour, répondit-il avec une grimace. La planète continuera à tourner. Gama Labu ne vivra pas éternellement ; d’après ce que j’ai vu, il creuse sa tombe avec ses dents.


  — Pas assez vite. Pourquoi restez-vous ?


  — C’est ma création. Si je ne reste pas, qui le fera ?


  — Personne, et Faligor ne s’en portera que mieux. »


  Il secoua la tête. « Nous ne pouvons pas en refaire ce qu’elle était, Susan. Pour le meilleur ou pour le pire, ils ont maintenant des villes et des routes, des écoles et une langue écrite…


  — Et des armes à feu.


  — Et des armes à feu, reconnut-il. Si je pouvais partir et qu’ils puissent, d’un coup de baguette magique, se remettre à vivre comme à l’époque de Disanko, j’embarquerais sur le premier astronef en partance. Mais ce n’est pas possible. La boîte de Pandore est grand ouverte.


  — Mais à quoi cela sert-il que vous restiez ?


  — À rien. Mais je suis l’architecte de ce désastre, et même si je suis incapable d’y mettre fin, je ne peux pas abandonner la planète à son sort. Dieu a peut-être envoyé le Déluge sur la Terre, mais Il ne l’a jamais abandonnée.


  — Ai-je besoin de vous faire remarquer que vous n’êtes pas Dieu ?


  — Je le sais. Je ne suis même pas un être humain moyennement compétent. Raison de plus pour ne pas abandonner Faligor.


  — Je ne comprends pas votre raisonnement, Arthur. Nous avons fait de notre mieux. Vous ne pouvez pas vous rendre responsable du fait qu’un fou comme Gama Labu a surgi de nulle part pour faire main basse sur la planète.


  — Sans nous, il serait chef d’un village, ou de quatre cents au plus. Quels dégâts aurait-il pu faire ?


  — Arthur, vous vous rendez coupable de tout. Les jasons doivent prendre leur part de responsabilité dans leurs actes. »


  Il haussa les épaules. « Je ne peux pas m’en empêcher, pas plus que vous n’avez pu vaincre votre répugnance la première fois que vous avez vu Labu. Vous vous souvenez de ce jour ?


  — Je m’en souviens. »


  Il eut un sourire désenchanté. « J’aurais dû vous écouter.


  — Quel bien cela aurait-il fait ? »


  Il réfléchit à la question. « Aucun, probablement.


  — Alors ?


  — Ça ne change rien, Susan. Je reste.


  — Très bien, vous restez. » Un temps. « Je constate que l’électricité est coupée.


  — C’est assez fréquent.


  — Et l’eau ?


  — Si je ne la fais pas bouillir pour le café, je la filtre.


  — Y a-t-il quelque chose qui marche encore ?


  — Les armes, bien sûr… quoique je me sois laissé dire qu’il n’arrive pas à obtenir des pièces détachées. Et les routes, de façon à ce qu’il puisse déplacer rapidement son armée d’un point à un autre. Pas grand-chose d’autre. Les services postaux sont sporadiques, au mieux, et le téléphone ne marche plus depuis des mois.


  — C’est ce qui arrive quand on commence par tuer les intellectuels et les techniciens.


  — Comment savez-vous qu’il a fait ça ?


  — C’est ce que finissent par faire tous les dictateurs. Mais d’habitude ils construisent d’abord les routes.


  Celle que j’ai empruntée avait l’air d’avoir été récemment refaite. »


  Soudain, Cartright perçut un clignotement sur sa droite. Il se tourna et vit que son horloge fonctionnait de nouveau.


  « L’électricité est revenue, annonça-t-il en se levant. Je vais rebrancher le système de sécurité, puis je nous ferai du café.


  — Combien de temps est-elle restée coupée ?


  — À peine cinq ou six heures. Ils sont en progrès. »


  Elle se dirigea vers l’holovision. « Vous recevez des choses intéressantes, là-dessus ? »


  Il secoua la tête. « Deux heures par jour de discours gouvernementaux, quelques bulletins d’information fortement censurés et vingt heures d’Actions de grâces publicitaires.


  — D’Actions de grâces publicitaires ? répéta-t-elle, intriguée.


  — Chaque entreprise de Romulus et de Rémus achète une ou deux minutes d’antenne pour remercier le Seigneur de nous avoir donné Gama Labu pour président. Celles qui ne le font pas n’existent généralement plus le mois suivant. » Il s’interrompit et haussa les épaules. « Vous pouvez l’allumer, si vous voulez. Qui sait ? Nous allons peut-être tomber sur un flash d’information. »


  Elle alluma l’holovision pendant qu’il finissait de préparer le café et elle eut droit à quinze ou vingt Actions de grâces publicitaires. Puis l’image disparut soudain de l’écran.


  « Encore une coupure d’électricité ? » demanda-t-elle.


  Cartright secoua la tête. « Non, le café est toujours en train de chauffer. Le problème doit venir des studios. »


  L’écran demeura vide tandis que Cartright versait le café, puis s’asseyait avec Susan à la table de la cuisine pour discuter du bon vieux temps. Ils avaient complètement oublié l’holovision quand celle-ci revint brusquement à la vie. Un jason mince, l’air sombre, tenait une feuille de papier à la main.


  « Je dois vous faire part d’un communiqué urgent, annonça-t-il d’un air grave. La nuit dernière, un astronef immatriculé sur Barios IV, une planète de la République, et transportant près de trois cents passagers a été détourné par un groupe de quatorze Lodinites.


  — En quoi cette nouvelle peut-elle bien les concerner ? demanda Susan.


  — Cet astronef s’est posé il y a une demi-heure sur le spatioport de Rémus. Les Lodinites, par l’entremise du président à vie Labu, ont contacté la République et ont proposé de relâcher leurs otages en échange de la libération de quarante-deux Lodinites détenus sur diverses planètes de la République. Il n’y a toujours pas eu de réponse.


  — Nous y voilà », murmura Cartright.


  Le présentateur resta un moment silencieux, le regard braqué sur la caméra.


  « En attendant que le problème soit réglé, le spatioport a été fermé et tous les passagers en transit sont consignés sur Faligor. »


  Quatorze


  Durant les premières heures de la crise, Cartright et Beddoes restèrent assis devant le poste, attendant avec impatience des précisions qui ne venaient pas. Finalement, en début de soirée, un autre présentateur annonça qu’il n’y avait toujours pas eu de réponse de la République et qu’un homme et deux femmes avaient été abattus alors qu’ils tentaient d’échapper à leurs ravisseurs. L’homme était mort et les deux femmes avaient été ramenées avec le reste des otages. On ignorait leur état de santé. Le président à vie Labu était déterminé à observer une stricte neutralité, il n’offrirait par conséquent aucune assistance médicale, mais si des humains de la planète désiraient aider les otages…


  « Arthur, avez-vous une trousse de secours, chez vous ? demanda Beddoes quand le bulletin prit fin.


  — Vous ne songez quand même pas à aller au spatioport ? Il y a des médecins humains sur cette planète. Ils peuvent prendre soin des otages.


  — C’est un prétexte pour m’introduire là-bas.


  — Pourquoi voulez-vous faire ça ?


  — Tôt ou tard, les otages seront relâchés ou secourus. Sans doute plus tôt que tard. Il y a de fortes chances qu’ils quittent la planète avant moi et je veux leur faire savoir ce qui se passe pour qu’ils puissent le répéter, au cas où je resterais coincée ici. Si je me présente avec une trousse de secours, je pourrai au moins arriver jusqu’à eux.


  — Mais vous n’avez aucune formation médicale ! protesta Cartright. Ils ne vous laisseront jamais passer.


  — Je suis docteur en entomologie. C’est inscrit sur mon passeport et sur ma carte d’identité. Entre vous et moi, je ne crois pas que les soldats de Labu verront la différence. » Elle se tut un instant. « Vous en avez une ?


  — Une carte d’identité ? demanda-t-il, déconcerté.


  — Une trousse de secours.


  — Oui. Du moment que vous êtes décidée à aller là-bas, autant vous y conduire moi-même.


  — Merci, Arthur. Du fond du cœur. » Elle marqua un temps. « Mais je ne pense pas que vous ayez raison d’essayer d’entrer dans le spatioport. Ils vous connaissent et ils sauront que vous n’avez aucune expérience médicale.


  — Vous pourriez avoir besoin de moi. La plupart des soldats de Labu ne parlent pas terrien.


  — Je me débrouillerai. J’ai vécu ici, souvenez-vous. Mon maringo est un peu rouillé, mais je peux arriver à me faire comprendre. »


  Cartright monta à l’étage et revint quelques minutes plus tard avec une trousse de première urgence.


  « Combien de temps pensez-vous rester là-bas ? »


  Elle haussa les épaules. « Je n’en ai aucune idée. Si les blessures des otages sont superficielles, sans doute pas plus d’une heure. Si elles sont plus graves, ou si des humains du coin ont la malencontreuse idée d’émettre des protestations inconsidérées, peut-être plusieurs jours. » Elle sourit. « Ne m’attendez donc pas. Si on vient les délivrer ou s’ils sont libérés contre rançon et que je trouve un moyen de partir avec eux, je ne reviendrai pas.


  — Il n’y aura pas de rançon. Ça ne ferait qu’encourager une cinquantaine d’autres races à prendre des humains en otages. Vous risquez de trouver le temps long.


  — Ça ne sera pas pire que d’être coincée ici en attendant que la situation se dénoue pour pouvoir aller au spatioport. Au moins, je serai sur place si une occasion se présente. »


  Cartright se dirigea vers la porte. « Très bien. Autant y aller. »


  À un kilomètre et demi de la ville, ils furent arrêtés par un premier barrage. Beddoes montra sa trousse médicale et expliqua qu’elle répondait à l’appel du président à vie Labu. On leur fit signe de passer. La scène se répéta cinq fois avant qu’ils ne parviennent au spatioport, où l’interrogatoire fut plus complet, mais un garde finit par demander à Beddoes de descendre de voiture. Il la fouilla puis lui dit de le suivre et partit en direction du grand hall tandis que Cartright lui adressait un signe d’adieu et faisait demi-tour.


  Après avoir parcouru un large couloir entre deux rangées de soldats jasons, Beddoes parvint avec son escorte à l’entrée d’une vaste salle d’attente. Après un long conciliabule avec un groupe de trois Lodinites bardés d’armes, elle fut introduite dans la pièce.


  Trois cents humains et une poignée de représentants d’autres races étaient disséminés autour de la pièce, debout ou assis, pour la plupart l’air terrifiés et en état de choc. Deux femmes étaient étendues à terre ; un jeune médecin pansait leurs blessures.


  


  « Dieu merci, vous voilà ! » dit le médecin après un bref coup d’œil à Beddoes. Il montra une des femmes. « Je ne pense pas que celle-ci s’en sortira. Elle a une hémorragie interne et a perdu beaucoup de sang. Faites ce que vous pouvez pour elle pendant que je m’occupe de l’autre. »


  Susan vint s’agenouiller près de lui. « Je ne suis pas médecin ni infirmière, dit-elle à voix basse. Expliquez-moi simplement ce qu’il faut faire. »


  Il la regarda avec de grands yeux. « Vous faites partie d’un commando d’intervention ? » chuchota-t-il.


  Elle secoua la tête. « Non.


  — Alors, que venez-vous…


  Parlez doucement, l’interrompit Susan, et dites-moi quoi faire.


  — Il n’y a rien que nous puissions faire avec les moyens dont nous disposons. Faites de votre mieux pour soulager la patiente, et si vous savez prendre le pouls, donnez-moi les résultats toutes les quatre ou cinq minutes. »


  Susan hocha la tête et suivit ses instructions. Au bout d’un moment, elle fit signe à un homme qui se tenait non loin et l’observait avec attention, sa tunique trempée de sueur.


  « Cette femme est une de vos parentes ? demanda-t-elle.


  — Non.


  — Très bien. Les Lodinites ne s’en apercevront pas avant un moment, mais elle est morte. Ne bougez pas ! chuchota-t-elle d’un ton âpre. Il est essentiel que je reste ici. Vous allez circuler parmi les otages et vous arranger pour que quelqu’un s’évanouisse, soit pris de crampes d’estomac ou n’importe quoi qui nécessite des soins, à peu près toutes les heures. Vous avez compris ?


  — Oui, murmura fébrilement l’homme. On va venir nous délivrer ?


  — Je n’en sais rien. Je sais simplement qu’il faut que je reste ici. M’aiderez-vous ?


  — Oui. » L’homme se mit à circuler parmi les otages, s’arrêtant pour parler à ceux qu’il connaissait.


  Quelques instants plus tard, le médecin vint examiner la patiente de Beddoes, poussa un soupir et lui étala une serviette sur le visage.


  « Bon sang ! s’exclama Susan. Il aurait bien fallu encore une demi-heure avant que les Lodinites s’aperçoivent qu’elle était morte.


  — Vous ne vouliez pas qu’ils le sachent ? demanda le médecin, déconcerté.


  — Non.


  — Pourquoi donc ?


  — Je ne veux pas qu’ils me renvoient.


  — Qui êtes-vous donc ?


  — Quelqu’un qui veut quitter la planète… ou au moins en faire sortir des informations.


  — Vous vous êtes volontairement jetée dans les griffes des Lodinites ? demanda-t-il, incrédule.


  — Les Lodinites sont le moindre de vos problèmes, répliqua-t-elle. Maintenant, dites-moi ce que je dois faire pour donner l’impression de vous aider. »


  Il lui expliqua comment s’occuper des otages les moins gravement malades pendant qu’il retournait soigner la blessée. Au bout d’une demi-heure, elle prit conscience qu’un brusque silence s’était abattu et se tourna pour constater que Gama Labu en personne, vêtu de son habituel uniforme militaire, venait d’entrer dans la pièce.


  « Bonjour, dit le président à vie, sans tenir compte du fait que c’était encore le milieu de la nuit. Je suis le président à vie Gama Labu et je vous souhaite la bienvenue. Merci beaucoup. »


  Un silence de mort accueillit cette déclaration.


  « Merci beaucoup », répéta-t-il. Il parcourut tranquillement la salle du regard. « Maringo ? » demanda-t-il.


  Beddoes se leva. « Je parle maringo. »


  Labu l’examina avec curiosité. « Je vous connais ? demanda-t-il dans sa langue natale.


  — Je ne pense pas, monsieur le Président. Je ne suis qu’en visite sur Faligor.


  — Dans ce cas, comment avez-vous appris le maringo ? Et mon titre n’est pas président, mais président à vie.


  — J’ai vécu sur Faligor il y a plusieurs années. »


  Il continua à la dévisager sans ciller. « Et nous ne nous sommes jamais rencontrés ?


  — Pas officiellement. J’étais là le jour où vous avez battu Billy Wycynski. »


  Labu sourit brusquement. « Ah ! Alors, nous sommes de vieux amis ! » Il gloussa. « J’ai été très bien ce jour-là, non ?


  — Oui, monsieur le Président à vie. »


  Il rentra la tête dans les épaules, se tassant disgracieusement sur lui-même. « Droite-droite-gauche-droite, dit-il avec entrain. Et liquidé, le champion humain.


  — Une démonstration mémorable », approuva Beddoes, consciente qu’aucun des otages ne comprenait de quoi ils parlaient et se demandant comment ils interprétaient le manège de Labu.


  « Oui, mémorable. » Labu redevint soudain sérieux. « Venez près de moi et traduisez ce que je dis. »


  Beddoes vint se placer à côté de Labu et réprima l’envie de se dégager quand il posa une large main amicale sur son épaule.


  « Bonjour, mes amis, et bienvenue sur Faligor, dit-il. Je suis le président à vie Gama Labu et vous êtes mes hôtes. » Il attendit que Beddoes ait traduit avant de poursuivre : « En raison de circonstances fâcheuses, vous êtes enfermés dans cette pièce contre votre gré. Faligor étant une planète neutre qui ne désire être l’ennemie de personne, je suis au regret de ne pouvoir vous libérer, mais je travaille en coulisse pour amener la République à relâcher les Lodinites qu’elle tient prisonniers et je suis convaincu que nous arriverons bientôt à nous entendre. En attendant, je veillerai à ce que vous soyez bien nourris et à ce que vous receviez les soins médicaux dont vous pourriez avoir besoin. Je regrette de ne rien pouvoir faire de plus, mais c’est la République qui est indifférente à votre sort et non-moi. Vous remarquerez que je n’ai pas d’armes ; je suis aussi prisonnier que vous sur ma propre planète. »


  Beddoes traduisit tout sauf la dernière phrase, et au bout d’un moment, Labu se tourna vers elle. « Je comprends le terrien mieux que je ne le parle, lui dit-il. À présent, veuillez traduire ma dernière phrase.


  — Ils ne seront pas dupes.


  — Me traitez-vous de menteur ? » Labu se redressa de toute sa taille pour la toiser d’un air furieux.


  Beddoes regarda son visage tordu de fureur et ressentit la peur qu’elle avait éprouvée la première fois qu’elle l’avait vu chez Empereur Bobby.


  « Non, monsieur, pas du tout. » Elle se retourna vers les otages et dit en terrien : « Je suis aussi prisonnier que vous sur ma propre planète. »


  Cette déclaration fut accueillie par des regards maussades entrecoupés de rires sardoniques.


  « Vous êtes des imbéciles ! s’écria Labu. Tout comme vos dirigeants ! Vous allez tous crever dans cette pièce et vos cadavres seront jetés aux charognards ! »


  Beddoes commença à traduire, mais Labu posa une lourde main sur son épaule, qu’il pressa douloureusement.


  « Silence », dit-il.


  Labu dévisagea longuement les otages, puis un sourire forcé se peignit sur ses lèvres. « Je fais tout ce que je peux pour obtenir votre liberté. Si votre gouvernement est raisonnable, je suis sûr que nous pourrons mettre fin à cette malencontreuse situation d’ici quelques jours, si ce n’est quelques heures. »


  Beddoes demeura immobile jusqu’à ce qu’il lui enfonce un de ses gros doigts dans les côtes.


  « Traduisez !


  — Je croyais…


  — La République sera aussi heureuse de récupérer 299 otages que 300, murmura-t-il. Ne recommencez pas à me provoquer. »


  Beddoes traduisit ses paroles.


  « Merci beaucoup », dit-il en terrien. Puis il sourit, fit une courbette et quitta la salle.


  Tandis que les otages commençaient à chuchoter entre eux d’un air terrifié, un jeune homme s’approcha de Beddoes et l’intercepta alors qu’elle allait rejoindre le médecin.


  « Il faut que je vous parle, dit-il à voix basse.


  — De quoi ? »


  Il jeta un coup d’œil à la ronde. « Pas maintenant. Attendons que tout le monde se soit remis de la visite de Labu et que les gardes aient relâché leur vigilance. »


  Elle s’occupa pendant vingt minutes, puis elle gagna un coin de la pièce où le jeune homme vint la rejoindre un moment plus tard.


  « Vous avez un message pour moi ? demanda-t-il calmement.


  — Non.


  — Réfléchissez bien, insista-t-il. Je m’appelle Anton McCreigh.


  — Non. Pourquoi pensez-vous ça ?


  — Parce que je suis de la sécurité et que vous n’êtes pas une passagère.


  — La sécurité ?


  — Pas si fort, voulez-vous !


  — Combien êtes-vous ?


  — Quatre. Depuis que les Canphorites ont détourné un de nos vaisseaux l’année dernière, il y a une équipe du personnel de sécurité sur chaque vol commercial.


  — Je n’ai jamais entendu parler d’un détournement par les Canphorites.


  — Nous les avons neutralisés avant même qu’ils aient pu faire connaître leurs revendications. Malheureusement, nous avons perdu soixante-trois passagers dans l’opération. Depuis, il y a une brigade antiterroriste bien entraînée à bord de chaque appareil. Nous avons plusieurs plans d’urgence destinés à libérer les otages avec un minimum de pertes en vies humaines.


  — Comment ont-ils pu détourner l’appareil, dans ces conditions ?


  — Ils se sont emparés du vaisseau quand il était à terre et ils étaient trop nombreux. Si nous nous étions mis à tirer, nous aurions perdu trop de passagers.


  — Dans ce cas, à quoi bon avoir des équipes de sécurité ?


  — À cette heure, une opération de secours doit avoir été organisée. Comme vous n’étiez pas une passagère, je me suis dit que vous deviez en faire partie, ou avoir au moins un message à nous transmettre. » Un temps. « Notre boulot est de protéger les otages quand ça commencera à tirer et de les faire sortir le plus vite possible une fois que ce sera terminé.


  — Comment saurez-vous quel plan utiliser ?


  — On nous donnera un signal… si nous parvenons à l’intercepter. Nous avons déjà repéré quels Lodinites nous prendrons chacun pour cible.


  — Vous êtes armés ? »


  Il secoua la tête. « Nous avons dû laisser nos armes à bord. Nous n’avions aucun moyen de leur faire franchir les portiques du spatioport.


  — Il y a quatorze Lodinites puissamment armés, fit remarquer Susan. Vous essayez de me raconter que vous projetez de les neutraliser à quatre et sans armes ?


  — Nous ne nous occuperons pas de ceux qui sont postés pour empêcher une intervention extérieure, ni de ceux qui surveillent les abords. Notre objectif est de neutraliser les six ou sept qui pourraient être tentés de retourner leurs armes contre les otages dès qu’ils se seront rendu compte que la République essaie de les délivrer plutôt que de négocier.


  — Ça paraît suicidaire.


  — C’est dangereux, la corrigea-t-il. Ce qui est suicidaire, c’est de refuser de traduire ce que Labu veut nous raconter.


  — Touché, répondit-elle. Dans combien de temps attendez-vous les secours ? »


  Il haussa les épaules. « Impossible de le savoir. La République pourrait investir la planète et liquider Labu et toute son armée, si elle le voulait, mais ça ne sauverait pas les otages. À l’heure qu’il est, Labu a probablement posté trois mille soldats ou plus autour du spatioport. S’ils nous voient atterrir et nous mettre à tirer, ça risque d’entraîner la mort de tous ceux qui se trouvent dans cette pièce. Notre commando d’intervention va donc devoir déterminer où se poser, puis trouver le meilleur moyen de gagner le spatioport et d’éviter tout conflit après avoir pris le contrôle de cette pièce et placé les otages sous sa protection. » Il fit la grimace. « C’est pour ça que j’espérais que vous travailliez pour nous. Le moindre renseignement pourrait sauver plusieurs vies.


  — Je suis désolée de ne pouvoir vous aider.


  — Dans ce cas, que faites-vous ici ? Je vous ai observée : vous n’êtes pas infirmière, vous ne travaillez manifestement pas pour Labu et vous n’êtes pas une otage. Alors, qui êtes-vous ?


  — J’ai vécu sur Faligor. Je suis partie avant le coup d’État de Labu. Je suis revenue pour l’enterrement d’un ami et il y a de fortes chances que je me retrouve coincée ici… particulièrement si votre mission de secours est couronnée de succès. Labu sera si furieux contre la République que je suis sûre qu’il annulera tous les visas de sortie et massacrera tous les humains qu’il pourra trouver. »


  McCreigh sourit. « Alors, vous espérez passer pour une otage et être délivrée avec le reste d’entre nous ? »


  Beddoes acquiesça. « Quelque chose comme ça. Tout au moins, je voudrais que quelqu’un qui regagne la République raconte ce qui se passe ici.


  — Ce qui se passe, c’est que Labu aide ses copains Lodinites à faire chanter la République pour l’obliger à relâcher des terroristes condamnés », répondit McCreigh.


  Elle secoua la tête. « C’est la partie émergée de l’iceberg. Il a déjà tué plus d’un million de membres de sa propre race. Il faut l’arrêter avant qu’il n’élimine le dernier être vivant de Faligor.


  — Ce qu’il fait à son peuple ne regarde pas la République.


  — Eh bien, elle ferait mieux de commencer à s’en inquiéter ! C’est nous qui avons créé les conditions qui ont permis son arrivée au pouvoir. La responsabilité nous en incombe.


  — Me convaincre ne servira à rien. Je ne suis qu’un soldat.


  — C’est pourquoi je veux que ça parvienne aux oreilles de quelqu’un qui pourra faire quelque chose. Et comme la plupart des otages ont des soucis plus immédiats, je veux quitter la planète avec eux.


  — Eh bien, ça, je peux vous le promettre. Chacun, dans cette pièce, finira par la quitter d’une façon ou d’une autre.


  — D’une façon ou d’une autre ?


  — À bord d’un astronef ou dans un cercueil… peut-être les deux. »


  À cet instant, un homme porta les mains à son ventre et se mit à gémir. Espérant que c’était une comédie pour l’aider à tenir son rôle d’infirmière, Beddoes alla s’occuper de lui. L’homme s’était effondré d’épuisement nerveux, mais sa vie ne semblait pas en danger et elle fit ce qu’elle put pour le soulager. Sa femme vint les rejoindre et, à voix basse, Beddoes passa le quart d’heure suivant à lui confier ce qu’elle voulait qu’ils rapportent aux autorités au cas où elle ne vivrait pas assez longtemps pour quitter Faligor.


  Le reste de la nuit et la plus grande partie du lendemain s’écoulèrent de la même façon, Beddoes faisant de son mieux pour aider la poignée d’hommes et de femmes qui étaient malades ou faisaient semblant de l’être. Au lever du soleil, l’état de la blessée s’était stabilisé et le médecin était allé dormir dans un coin de la pièce. Dans l’après-midi, Labu était revenu pour expliquer que les négociations se poursuivaient et s’excuser de n’être finalement pas en mesure de fournir de la nourriture aux otages. Il prétendit de nouveau ne pouvoir être d’aucun secours dans les négociations s’il n’observait pas la plus stricte neutralité, ce qui consistait, avait-il maintenant décidé, à refuser de lever le petit doigt pour les faire libérer ou rendre plus confortables leurs conditions de détention. Une heure plus tard, il était de retour en compagnie de deux jasons qui maniaient une caméra holographique. Ils la braquèrent sur la morte et la blessée, puis sur un homme qui avait passé presque toute la nuit à pleurer et était à présent dans un état catatonique, le regard fixe.


  « Votre merveilleuse race a toujours été connue pour sa compassion, déclara Labu tandis que Beddoes traduisait. C’est sans doute votre plus admirable qualité. Dès que ces hologrammes de votre tragique condition seront parvenus à vos dirigeants, je suis sûr qu’ils redoubleront d’efforts pour vous faire relâcher. » Un silence. « Malheureusement, étant donné que la crise a entraîné l’annulation de tous les vols interstellaires, je me vois obligé de leur facturer la perte de revenus subie de ce fait par Faligor, mais c’est un petit prix à payer pour une race aussi immensément riche et je suis persuadé que cela ne présentera aucun problème pour la poursuite des négociations. »


  Puis il ressortit avec les cameramen, abandonnant les otages à leur triste sort.


  Beddoes se remit à soigner les malades – il semblait y en avoir davantage d’heure en heure – et finalement, épuisée, elle alla s’asseoir, adossée à un mur. Quelques instants plus tard, McCreigh s’assit à côté d’elle et ferma les yeux.


  « Vous êtes réveillée ? chuchota-t-il.


  — Oui.


  — C’est pour cette nuit…


  — Ils vous ont fait signe ? Comment ?


  — Non, ils n’ont encore fait signe à personne.


  — Dans ce cas, comment le savez-vous ?


  — Nous savons par expérience qu’une fois que les kidnappeurs s’aperçoivent que nous ne négocions pas de bonne foi, que nous cherchons à gagner du temps, ils ont tendance à disperser leurs prisonniers de façon à rendre impossible une opération de secours… si bien que nous avons pour instruction de passer à l’action au maximum quarante-huit heures après la prise d’otages. C’est pour cette nuit.


  — Pourquoi me racontez-vous ça ?


  — Parce que vous n’avez pas arrêté de regarder dans ma direction de toute la journée et que, à mesure que les autres s’endorment, les gardes ont plus de temps pour observer ceux qui restent éveillés. Je ne voudrais pas qu’ils additionnent deux et deux.


  — Je n’avais pas conscience de regarder dans votre direction.


  — Je ne pense pas que les Lodinites s’en soient rendus compte. Faisons en sorte que ça continue comme ça.


  — Que devrai-je faire quand l’opération aura commencé ?


  — Rien.


  — Je peux sûrement être utile en quelque chose. Pour créer une diversion, peut-être, ou…


  — Contentez-vous de vous jeter à terre et de crier très fort, comme tout le monde. Si vous vous mettez à courir dans tous les sens, vous vous ferez probablement descendre. Vous n’arriverez, au mieux, qu’à distraire les gentils autant que les méchants. »


  Elle poussa un soupir. « Comme vous voudrez.


  — C’est un ordre. Croyez-moi, je connais mon boulot. »


  Il se leva, s’étira et gagna une zone plus sombre de la pièce, où il s’étendit.


  Beddoes s’aperçut qu’elle commençait à somnoler, n’ayant pas dormi depuis près de quarante heures, et elle ferma les yeux. Elle pouvait bien dormir une heure, une heure et demie, estima-t-elle ; ensuite, elle serait d’attaque pour affronter le danger. Une heure et demie, cela devrait suffire ; peut-être deux…


  Elle fut réveillée en sursaut par des bourdonnements de fusils laser et des hurlements d’agonie de Lodinites. McCreigh se tenait au-dessus du cadavre d’un de leurs ravisseurs, dont le cou était tordu à un angle grotesque. Elle vit un autre homme et deux femmes régler rapidement leur compte à trois autres Lodinites. Des hommes en armes faisaient irruption par les fenêtres, des Lodinites accouraient en faisant feu, des jasons tiraient au petit bonheur dans la pénombre et les otages poussaient des hurlements. On se serait cru pris dans un feu d’artifice.


  Beddoes vit un petit garçon se mettre à courir à travers la pièce en appelant sa mère. Elle bondit pour l’intercepter. Elle éprouva soudain une sensation de brûlure au genou et sa jambe se déroba sous elle. Elle roula à terre et essaya de ramper vers le petit garçon, hurla quand son genou toucha le sol, tenta de rejoindre un mur en se tortillant, sentit un rayon laser lui cautériser l’épaule, hurla de nouveau et resta étendue, parfaitement immobile, les yeux fermés.


  La folie fit rage autour d’elle pendant encore cinq minutes, puis une voix d’homme s’éleva : « Le périmètre est sous notre contrôle ! »


  Les lumières se rallumèrent et une cinquantaine d’hommes et de femmes armés entrèrent dans la pièce. Une demi-douzaine d’entre eux vérifièrent que les jasons et les Lodinites gisant à terre étaient bien morts, tandis que les autres aidaient les otages à se relever. Beddoes faisait partie des quatre qui ne purent se remettre debout, et un instant plus tard, le médecin vint l’examiner et panser de son mieux ses blessures.


  « Alors ? » demanda McCreigh en venant les rejoindre.


  Le médecin secoua la tête. « Elle a le genou éclaté et une vilaine brûlure à l’épaule.


  — Vivra-t-elle ?


  — Une artère a été touchée. Elle a perdu beaucoup de sang. Il lui faudrait une transfusion de toute urgence.


  — Et les trois autres ?


  — Deux sont transportables, le dernier ne tiendra pas une heure.


  — Très bien. Voyons la carte.


  — Emmenez-moi avec vous ! murmura Beddoes.


  — Vous n’y survivriez pas, répondit McCreigh en étudiant une carte qu’on venait de lui passer. Nous allons vous déposer à l’hôpital en regagnant nos vaisseaux.


  — J’en prends le risque, marmonna Beddoes. Sortez-moi simplement d’ici.


  — Vous êtes déjà en état de choc, dit le médecin en la piquant au bras. Restez allongée et essayez de vous détendre.


  — Il me tuera !


  — Il ne lèvera pas le petit doigt contre vous, soutint McCreigh. Faites-moi confiance. »


  Elle était sur le point de lui demander pourquoi elle devrait lui faire confiance, quand le plafond se mit à tourner avant que tout ne vire au noir.


  Quinze


  Beddoes prit conscience qu’elle percevait des voix, certaines proches, d’autres lointaines, qui ne s’adressaient pas à elle. Puis elle sentit qu’elle avait le soleil dans la figure et détourna la tête.


  « Je crois qu’elle revient à elle, dit une voix. Susan ?


  — Allez-vous-en, marmonna Beddoes.


  — Susan, c’est Arthur. Ouvrez les yeux. »


  Beddoes essaya d’attraper son oreiller pour se le mettre sur la tête ; son geste déclencha une douleur atroce et elle entendit un cri. Il lui fallut un moment pour comprendre que c’était elle qui l’avait poussé.


  « Bienvenue parmi nous, dit une autre voix. Pendant un moment, j’ai cru que nous allions vous perdre. »


  Elle ouvrit les yeux, fut éblouie par le soleil qui illuminait la chambre, puis les détails de la pièce lui apparurent petit à petit.


  Arthur Cartright était assis sur une chaise à son chevet et Anton McCreigh était nonchalamment adossé à un mur blanc.


  « Où suis-je ? demanda Beddoes.


  — Vous êtes à l’hôpital de la Fondation Boris Petrovitch, répondit McCreigh. Vous souvenez-vous comment vous êtes arrivée ici ? »


  Elle referma les yeux et se concentra. « Je me souviens de l’opération de sauvetage, et puis plus rien. »


  Elle réfléchit. « Attendez ! Je me rappelle avoir été blessée dans la mêlée. À l’épaule, je crois.


  — Votre épaule était le moindre de vos problèmes, dit McCreigh.


  — Mon genou ! s’écria-t-elle, puis elle fronça les sourcils. Je ne sens rien.


  — J’en serais surpris, dit McCreigh. Nous vous avons commandé une jambe toute neuve.


  — On m’a amputée ? fit-elle, horrifiée.


  — On n’avait pas le choix. Même si on avait pu vous rafistoler le genou, le reste de votre jambe ne tenait que par quelques fibres musculaires. Il était impossible de rétablir la circulation sanguine.


  — Je suis désolé, Susan, dit Cartright. Vous aviez perdu énormément de sang ; vous sauver la vie passait en premier.


  — Vous devriez vous réjouir, la nouvelle sera bien mieux que l’ancienne, ajouta McCreigh d’un ton léger. Pas de varices.


  — Comment pouvez-vous plaisanter à ce sujet ? Protesta Beddoes, furieuse. Je viens de perdre une jambe.


  — Vous seriez étonnée de ce qu’on arrive à faire comme prothèses, de nos jours, répondit McCreigh.


  — Ça vous est facile de dire ça ! »


  McCreigh sourit. « Plus facile que vous ne croyez. Ou bien voudriez-vous que j’enlève mon bras droit pour vous montrer ? » Il le tendit dans sa direction, remua les doigts. « Il fonctionne mieux que l’original.


  — Les médecins nous ont assuré que vous remarcheriez d’ici quelques semaines, sans claudication visible, ajouta Cartright d’un ton apaisant.


  — J’y croirai quand je le verrai, ronchonna Beddoes.


  — Croyez-le, dit McCreigh. L’actuel détenteur des records du trois mille mètres et du cinq mille mètres sur piste est un type qui a deux jambes artificielles. Les instances sportives cherchent un moyen de le disqualifier… Et maintenant, si vous avez fini de nous remercier de vous avoir sauvé la vie, y a-t-il autre chose que vous aimeriez savoir ?


  — Je n’apprécie guère vos manières, murmura Beddoes.


  — Eh bien, si vous voulez savoir, je n’apprécie pas beaucoup l’idée que vous vous faites de la façon de se jeter à terre, répondit-il aimablement.


  — Pourquoi êtes-vous encore ici ?


  — C’est à cause de vous, répondit McCreigh.


  — À cause de moi ? » Beddoes fronça les sourcils.


  « Quelqu’un, dans la République, a décidé de ne pas vous abandonner aux soins attentionnés de votre président à vie.


  — Elle est très fatiguée et, visiblement, elle souffre, dit Cartright. Nous devrions peut-être la laisser se reposer. Nous pourrons reparler de ça plus tard.


  — Je me sens très bien, protesta Beddoes. Je veux en parler maintenant.


  — Vous êtes sûre d’en avoir la force ? demanda Cartright avec sollicitude.


  — J’en suis sûre, Arthur. » Elle se tourna vers McCreigh. « Parlez-moi de l’opération de sauvetage. Que s’est-il passé ?


  — Elle a réussi. Nous avons perdu deux de nos hommes et un seul otage. Nous avons tué les quatorze Lodinites et environ deux cent cinquante badauds innocents.


  — Des badauds innocents ? Je n’en ai vu aucun.


  — Oh, ils portaient tous l’uniforme des forces faligoriennes, mais le président Labu jure qu’ils passaient par hasard, dit McCreigh avec un large sourire. Bref, à part vous, tous les otages sont en route pour la République. Vous n’étiez pas en état d’être transportée.


  — Vous ne m’avez toujours pas dit pourquoi vous êtes ici.


  — Nous nous sommes fait la réflexion qu’il y avait une possibilité que Labu passe son dépit sur la seule survivante, si bien qu’on m’a ordonné de rester ici jusqu’à ce que vous soyez remise.


  — Et vous êtes censé tenir tête à toute l’armée de Faligor ? demanda Beddoes, incrédule.


  — Pas du tout. Je suis ici en tant que représentant de la République pour les informer que toute mesure de représailles à l’égard d’une certaine Susan Beddoes sera considérée comme un acte de guerre contre la République qui réagira à une telle provocation avec toute la puissance de feu dont elle dispose.


  — Je ne veux pas être la cause d’une guerre.


  — Ne craignez rien, répondit McCreigh en souriant. Notre attitude est complètement illégale et je doute que nous mettrions nos menaces à exécution s’il fallait en arriver là. Mais Labu l’ignore.


  — Vous venez de l’humilier publiquement en subtilisant les otages sous son nez, fit remarquer Beddoes. Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il me laissera en paix malgré vos menaces ?


  — Le fait que son armée est occupée ailleurs. Comme il a peur d’entrer en guerre contre la République et que les taupes sont toutes parties, ce matin il s’occupe en exterminant une tribu appelée Chijanga.


  — Les Chijangas sont des bergers qui vivent à deux mille kilomètres d’ici et n’ont jamais ennuyé personne, dit Beddoes. Comment se sont-ils retrouvés là-dedans ?


  — Sans doute parce que ce sont des bergers qui vivent à deux mille kilomètres d’ici et qu’ils n’ont jamais ennuyé personne, répondit McCreigh. Labu est passé une nouvelle fois sur les ondes ce matin. Il a prétendu que les Chijangas étaient de mèche avec la République et qu’ils avaient aidé à libérer les otages juste au moment où il était sur le point de parvenir à un accord entre les deux parties.


  — Autrement dit, il est en train d’exterminer une tribu entière dans le seul but de sauver la face ?


  — C’est à peu près ça, acquiesça McCreigh.


  — D’accord, vous avez transmis votre message. Pourquoi êtes-vous encore ici… et plus précisément, pourquoi Labu ne vous a-t-il pas jeté en prison pour votre participation à l’opération ?


  — Pour deux raisons. Tout d’abord, il était officiellement neutre durant la crise ; par conséquent, il ne peut favoriser un côté plus que l’autre. Ensuite, j’ai été rattaché à l’ambassade de la République, et s’il ignore probablement ce que signifie l’immunité diplomatique, il sait qu’on ne tire pas impunément sur le personnel d’une ambassade. »


  Beddoes se tourna vers Cartright. « Arthur, vous le connaissez mieux que moi. Il ne se contentera pas de massacrer les Chijangas, n’est-ce pas ?


  — J’en doute.


  — Comment les choses se présentent-elles ?


  — Plus mal qu’aucun d’entre nous ne peut l’imaginer. »


  C’était un euphémisme.


  Seize


  Après le raid sur le spatioport de Rémus, un verrou sembla avoir cédé dans l’esprit de Gama Labu. Alors qu’auparavant il avait été barbare et retors, il n’était plus maintenant que barbare et sanguinaire. Alors que jusque-là il avait au moins affecté de gouverner dans le respect des lois encore officiellement en vigueur, lui seul incarnait à présent la loi. Alors que jusque-là ceux qui se faisaient arrêter au milieu de la nuit savaient au moins ce que leur reprochait le gouvernement, il était désormais devenu impossible de discerner une logique à de telles arrestations.


  Lorsqu’un des membres du cabinet de Labu fut abattu en représailles du massacre d’un village voisin, Labu publia un décret autorisant tout fonctionnaire ou tout membre des forces armées à faire feu s’il pensait sa vie menacée. Ce fut immédiatement interprété comme le droit d’abattre quiconque critiquait une quelconque mesure gouvernementale.


  Conjointement, la corruption s’était généralisée. Les impôts étaient collectés selon l’humeur du moment, beaucoup de citoyens se voyant imposer cinq ou six fois dans l’année. Tout jason détenteur d’un diplôme était enrôlé dans l’armée et personne n’en avait plus de nouvelles. Six tribus de plus disparurent à jamais de la face de Faligor.


  De nombreuses rumeurs couraient sur Labu lui-même. Il était de notoriété publique qu’il était revenu à la religion de ses ancêtres, mais certains parmi ses proches chuchotaient qu’il avait tué et mangé deux de ses épouses à l’instigation de son sorcier personnel, qui avait ensuite mystérieusement disparu.


  Selon une autre histoire, Labu avait perdu ses moyens au cours d’une partie de chasse alors qu’un rôdeur des plaines le chargeait. Quand son fils aîné lui avait sauvé la vie en abattant l’animal à bout portant, Labu l’aurait tué pour lui dévorer le cœur, convaincu que le courage de son fils coulerait ainsi dans ses veines.


  Alors qu’auparavant un camion par jour venait se garer derrière le Bureau gouvernemental des Sciences, il en venait à présent un par heure et la puanteur des charniers était omniprésente.


  Tout membre du gouvernement qui éveillait la colère ou la jalousie de Labu était remplacé ou disparaissait. Il en résultait que le ministère des Finances était dirigé par un ancien apprenti imprimeur dont la réponse à tout était d’imprimer davantage d’argent. Le ministère de l’Intérieur avait décidé que la meilleure façon d’éradiquer un insecte volant porteur d’une maladie fatale pour le bétail était de tuer tout animal sauvage susceptible de véhiculer l’insecte ; en moins de trois mois, la quasi-totalité des cinq millions d’animaux sauvages de la planète avaient été massacrés, sans réduction notable de la population de l’insecte en question. Le directeur du bureau des Brevets annonça qu’il ne restait plus rien à inventer, mit la clé sous la porte et s’appropria le budget du service pour son usage personnel.


  Un petit nombre de jasons et d’humains s’opposaient toujours ouvertement au gouvernement. Un groupe de huit chefs religieux avait obtenu une entrevue avec le président à vie pour protester contre le traitement que celui-ci infligeait à leurs ouailles ; ils furent arrêtés sur-le-champ et on put entendre leurs cris de douleur dans tout Romulus, nuit après nuit, jusqu’à ce que le dernier d’entre eux rende l’âme, onze jours plus tard. Un chef de bataillon n’avait pas exécuté l’ordre de George Witherspoon de mettre le feu à son propre village ; il fut déshabillé, aspergé d’essence et brûlé vif. Un médecin jason avait refusé de cesser de soigner les victimes de Labu dans un lointain village ; il fut arrêté et déféré devant le président, qui remplit de poison une des seringues du médecin et le lui injecta. Ensuite, Labu mangea de bon appétit en regardant le médecin se tordre de douleur.


  Une à une, les races civilisées de la galaxie fermèrent leurs ambassades et rappelèrent leur personnel diplomatique. Les premiers à partir furent les Canphorites, suivis par les Domariens, les Lodinites et les Mollutei. À la fin, la seule ambassade à rester ouverte fut celle de la République, qui avait décrété un embargo économique contre Faligor, mais ne voulait pas abandonner les quelques humains qui y vivaient encore.


  La réaction de Labu fut simple et sans détour : il déclara la guerre à chacune des races qui s’en allait. Il n’avait pas les moyens de batailler sur de lointaines planètes, mais il incendia méthodiquement chaque ambassade désertée et donna l’ordre de tirer à vue sur tout membre de la race en question qui viendrait à poser le pied sur Faligor pour quelque raison que ce soit.


  Malgré la fermeture des ambassades, Labu ne leva jamais officiellement ses restrictions sur l’émigration, ce qui fit que Beddoes fut contrainte de rester sur Faligor, ses demandes de visa de sortie ayant été refusées plus de douze fois. C’était comme si le président, s’étant rendu compte qu’il ne pouvait pas la tuer pour avoir tenté d’aider les otages, avait décidé de l’obliger à passer le restant de ses jours sur Faligor, pratiquement prisonnière.


  McCreigh était resté lui aussi, certain qu’à l’instant où il aurait tourné le dos, Beddoes se ferait assassiner, et sans doute aussi Cartright. Faute de mieux, il finit par acheter une ferme dans la région. Le premier mois, son bétail fut mutilé ; le deuxième mois, ses puits furent empoisonnés ; le troisième mois, sa grange et sa maison furent incendiés, mais il réussit à abattre sept des responsables avant qu’ils n’aient pu fuir. Après ça, il alla s’installer à l’ambassade, passant de temps en temps s’assurer de la situation de Beddoes, mais sans porter autrement d’intérêt à Faligor.


  Et malgré tout cela, quelques jasons continuaient à résister. Un prêtre chrétien que les escadrons de la mort avaient négligé de tuer posa des bombes aux ministères de la Science et de l’Agriculture, tuant quatre cents fonctionnaires, et tint la dragée haute à Witherspoon pendant près de trois mois avant de se faire prendre et torturer à mort. Quinze femelles entoki compilèrent une liste de tous les excès des dernières années et réussirent à la faire sortir de la planète ; Labu et Witherspoon ne découvrirent jamais l’identité des auteurs, mais plus de sept cents Entoki disparurent à jamais dans les locaux du Bureau gouvernemental des Sciences.


  La rébellion la plus efficace fut peut-être celle que mena un enseignant du nom de James Krakanna. Quand l’armée découvrit qu’il critiquait le gouvernement devant ses élèves, elle envoya un détachement de vingt soldats l’arrêter. À leur arrivée, les soldats furent immédiatement fauchés par Krakanna et son « Armée des enfants », une quinzaine de jasons, dont pas un n’était encore parvenu à l’adolescence, armés d’arcs et de flèches empoisonnées. Ils confisquèrent les armes des soldats morts et disparurent dans les épaisses forêts au pied des monts du Ciel, n’en émergeant que lorsqu’on s’y attendait le moins pour éliminer tout partisan de Labu qui avait le malheur de croiser leur chemin. Au bout de six mois, les enfants de Krakanna étaient près d’un millier, tous armés, et la menace était devenue assez grave pour que Witherspoon envoie cinquante mille soldats dans les monts du Ciel pour les débusquer. Ils en trouvèrent quelques-uns ici ou là, perdirent environ trois mille des leurs, décrétèrent finalement que l’opération n’en valait pas la peine et rentrèrent chez eux. Krakanna recommença aussitôt à lancer ses attaques.


  Malgré tout, ce n’étaient que des contrariétés mineures pour le président à vie. Son règne de terreur se poursuivit au même rythme jusqu’à ce que surviennent deux événements, sans aucun rapport l’un avec l’autre, qui marquèrent le début de son déclin.


  En premier lieu, ayant dépensé ses dernières devises étrangères pour s’acheter des armes, Labu se retrouva incapable de payer son armée avec autre chose que des dollars faligoriens dépourvus de toute valeur. Les quinze milliards de dollars que gagnait par semaine le soldat du rang ne lui suffisaient plus pour s’acheter une simple miche de pain.


  Ensuite, il fut informé que William Barioke, qui vivait en exil sur Talisman depuis le coup d’État, avait mené campagne auprès du gouvernement de Talisman aussi bien qu’auprès de la République pour renverser Labu et restaurer son autorité.


  Labu y vit une chance unique de faire penser ses soldats à autre chose que leur solde de misère. Depuis qu’il avait pris le pouvoir, il avait acquis soixante-trois astronefs. Ils attendaient, armés jusqu’à la gueule, réservoirs pleins et prêts à décoller, sur la piste du spatioport de Rémus. Cela semblait l’occasion rêvée de s’en servir, de calmer son armée et de remplir ses coffres vides en pillant une autre planète.


  Le lendemain matin, le président à vie Gama Labu déclarait la guerre à Talisman.


  Dix-sept


  « Vous savez, dit Beddoes, assise à table avec Cartright, ça pourrait être la meilleure chose qui soit jamais arrivée à Faligor.


  — Comment pouvez-vous dire ça ? répliqua Cartright. Personne ne sort jamais gagnant d’une guerre.


  — Allons donc, Arthur. Ça fait peut-être bien devant un parterre d’étudiants ou dans un livre, mais le fait est qu’il y a toujours un gagnant. Qui écrit les livres d’Histoire, à votre avis ? Les vainqueurs. » Elle s’interrompit pour avaler une bouchée. « Je pense que, cette fois, Labu est dans de sales draps.


  — Je ne sais pas. L’économie de Talisman ne se porte pas beaucoup mieux que la nôtre et je ne me souviens pas qu’elle ait une machine militaire très efficace. J’espère que vous ne comptez pas sur la République pour voler à son secours ; le président Byamula n’arrête pas de repousser les ouvertures des humains. Plus poliment que Faligor, bien sûr, mais tout aussi fermement.


  — Écoutez, fit Beddoes, Talisman est une planète E.T. et les Jumelles de Canphor, Lodin XI et consorts sont à la recherche d’alliés contre la République. Le simple fait que Byamula soit attaqué par un fou et que la République ne veuille pas l’aider signifie que des dizaines de gouvernements E.T. vont se précipiter à son secours.


  — Et alors, quand bien même ils le feraient ?


  — Alors, les jours de Gama Labu sont comptés.


  — Et après ? Talisman s’emparera de Faligor et nous subirons une autre dictature militaire.


  — Talisman ne peut pas se le permettre. Ce monde arrive tout juste à maintenir son propre gouvernement en place.


  — L’indignation combinée de la République et des planètes E.T. ramènera peut-être Labu à la raison, suggéra Cartright, plein d’espoir.


  — Je ne vois pas ce qui peut vous faire penser une telle chose. Rien d’autre ne l’a pu.


  — Il a toujours joué un côté contre l’autre. Il ne s’est jamais vraiment retrouvé avec tout le monde contre lui.


  — Je doute qu’il en perde le sommeil. Non, notre plus grand espoir est que Talisman forme rapidement des alliances et écrase les forces d’invasion.


  — S’il n’est pas déjà tombé, répondit Cartright d’un air sinistre.


  — Il ne s’agit pas de la République qui envahit une planète avec vingt millions d’hommes et obscurcit le ciel d’astronefs de combat. Ce sont deux mondes sous-développés, aussi mal équipés l’un que l’autre pour mener une guerre à l’échelle planétaire. Ça ne va pas se terminer aussi vite.


  — Mais si Talisman obtient l’aide dont il a besoin…


  — Moïse Byamula a sa fierté. Il ne réclamera pas d’aide tant qu’il n’y sera pas contraint. À moins que nous nous trompions et qu’il soit capable de gagner la guerre sans aide extérieure.


  — Vous présentez ça comme un problème de logique, Susan. Mais il n’en est rien… c’est une guerre. En ce moment, elle se déroule sur Talisman, mais si l’invasion est repoussée, la prochaine bataille aura lieu ici. » Il la dévisagea par-dessus la table. « Avez-vous déjà été prise dans une guerre ? Moi, oui. Croyez-moi, ça n’a rien d’agréable.


  — Pas plus que ce qui est arrivé à Faligor depuis que Labu a pris le pouvoir.


  — Ça, c’est sûr, acquiesça Cartright en poussant un soupir. Enfin, il ne sert à rien d’en discuter. Les dés sont jetés. Je devrais peut-être allumer l’holovision pour voir si nous avons des nouvelles. »


  Elle le regarda et secoua tristement la tête. « Pauvre Arthur. Vous voyez toujours ce monde comme vous voudriez qu’il soit, et non comme il est.


  — Je vous demande pardon ?


  — Je peux vous dire ce que vont annoncer les bulletins. Ils diront que nous remportons bataille sur bataille, que l’ennemi a subi des pertes massives, que le président Byamula est en fuite et que la victoire est pour bientôt. » Elle se tut un instant. « Ils continueront à le prétendre jusqu’au moment où les forces de Byamula débarqueront sur Faligor et investiront le palais de Labu.


  — Oui, c’est possible. Mais ça ne peut pas faire de mal de voir ce qui se passe. »


  Il alluma le poste et, conformément aux prédictions de Beddoes, les présentateurs annonçaient une victoire imminente.


  Puis il y eut un insert de Gama Labu, déclarant qu’il haïssait personnellement la guerre et qu’il y mettrait fin dès que Talisman aurait accepté de livrer à Faligor le traître William Barioke et de verser l’équivalent de deux milliards de crédits de la République comme compensation pour avoir donné asile à un tel fugitif. Tant que le lâche président de Talisman n’aurait pas accédé à ces deux demandes, la guerre se poursuivrait.


  Quand le bulletin recommença à diffuser le compte manifestement exagéré des pertes ennemies, Cartright éteignit le poste.


  « Surpris ? demanda ironiquement Beddoes.


  — Intrigué.


  — Ah ? Par quoi ?


  — Pourquoi Moïse Byamula ne nous livre-t-il pas simplement Barioke ?


  — Nous réclamons aussi une somme exorbitante pour retirer notre armée, vous vous souvenez ?


  — Je suis sûr que c’est négociable. Ce que Labu veut vraiment, c’est Barioke.


  — Non, Arthur. Il veut aussi un ennemi extérieur, de façon à ce que les gens ne se mettent pas à regarder dans sa direction quand leur argent ne vaut plus rien, que l’électricité est coupée et que l’eau n’arrive plus.


  — Raison de plus pour Byamula de livrer Barioke. À sa place, c’est ce que je ferais.


  — C’est peut-être pour ça, dit sèchement Susan, que vous n’êtes pas président de Talisman. »


  Dix-huit


  Talisman était préparé à l’attaque. Il avait donné refuge à des dizaines de milliers de jasons, pour la plupart des hauts fonctionnaires tombés en disgrâce qui détenaient beaucoup de renseignements à négocier en échange de l’asile politique.


  De plus, les pilotes de Labu, mal entraînés, étaient tout juste capables de trouver Talisman, pour ne pas parler de leurs objectifs, et la plus grande partie de la première vague de bombes tomba dans l’océan et sur un désert inhabité. Près de la moitié de l’armement qu’avait acheté Labu était en mauvais état ou incompatible avec les munitions qu’il s’était procurées.


  Les forces de Talisman n’étaient pas mieux équipées, mais elles étaient mieux entraînées, et quelques heures après le début de l’attaque, plus de la moitié de la flotte de Faligor avait été détruite et le reste se trouvait acculé à la défensive.


  Finalement, le général Dushu, commandant le vaisseau amiral, rompit l’engagement et se replia sur Faligor, suivi des douze vaisseaux survivants de sa flotte. La première phase de la guerre était terminée.


  Le président de Talisman, Moïse Byamula, se rendit à une rencontre des dirigeants planétaires de la Fédération canphorite, composée de trente-huit races E.T., et demanda leur appui dans sa guerre contre Gama Labu. Le comité exécutif de la Fédération se réunit à huis clos et ressortit quelques heures plus tard avec une déclaration condamnant les agissements de Labu, mais se gardant bien d’offrir la moindre aide tangible à Talisman.


  Byamula contacta ensuite la République, dans l’espoir d’obtenir des armes ou de l’argent pour s’en procurer, mais il n’obtint qu’une déclaration similaire de soutien moral.


  Labu, de son côté, changeait de religion pratiquement d’heure en heure, quêtant de l’aide en échange de son allégeance à une divinité étrangère, mais c’était un vieux tour qui ne prenait plus. Au bout de quelques jours, il dut se rendre à l’évidence : presque toutes les races de la galaxie avaient publiquement condamné son acte d’agression.


  Pour tenter de sauver la face, il suggéra une rapide solution au problème : plutôt que de risquer un nouveau désastre sur le champ de bataille, il proposa à Byamula – le dirigeant d’une race qui pesait en moyenne moins de quarante kilos à l’âge adulte – un combat de boxe à l’issue duquel le gagnant serait proclamé vainqueur de la guerre.


  La réponse de Byamula fut de lancer une attaque de grande envergure contre Faligor. Conscient que sa flotte n’était pas à la hauteur du bombardement intensif requis pour une victoire rapide, il s’en servit comme vaisseaux de transport pour déposer des dizaines de milliers de soldats dans le désert occidental. Ils s’assurèrent le contrôle de la région et, tous les trois jours, de nouvelles troupes y débarquèrent jusqu’à ce que soit réunie une force substantielle. L’armée talismanienne se mit alors en marche vers Rémus. Chaque fois que les forces mal entraînées de Labu l’affrontaient, les jasons se faisaient écraser. Le plus souvent, à son approche, les jasons jetaient simplement leurs armes et fuyaient dans la direction opposée.


  Les uns après les autres, tous les villages accueillaient avec gratitude l’armée victorieuse, lui offrant nourriture et encouragements. Lorsque les envahisseurs ne furent plus qu’à deux semaines de marche de Romulus et Rémus, ils avaient été rejoints par quelque trente mille jasons, pour la plupart simplement armés d’arcs et de flèches.


  Labu ne tarda pas à se rendre compte que son armée était incapable d’arrêter l’ennemi et il ne trouva rien de mieux que de bombarder tous les villages jasons entre Rémus et l’armée d’invasion, dans l’espoir qu’elle finirait par manquer de nourriture avant d’avoir conquis tout le pays. Il ne réussit qu’à tuer quatre-vingt mille jasons et à renforcer la conviction de l’ennemi d’avoir le bon droit de son côté et d’être investi d’une obligation quasi sacrée d’écraser Labu.


  Quand les Talismaniens dressèrent le camp à soixante kilomètres de Rémus, Labu fit incendier le Trésor et la Monnaie, de façon que les conquérants ne trouvent rien à piller, puis, à la faveur de la nuit, il gagna son astronef privé en compagnie de George Witherspoon et de trois de ses épouses. Une fois à bord, il promit par radio à son armée qu’il dirigerait bientôt personnellement une contre-attaque, ordonna à ses officiers de fusiller tous les déserteurs et, en guise de dernier acte officiel en tant que président à vie, il tira un petit pistolet de sa ceinture et abattit Witherspoon d’une balle entre les yeux.


  À l’aube, Labu était à mi-chemin de la lointaine Domar, après s’être une nouvelle fois converti à la religion ancestrale des Domariens.


  Dix-neuf


  La route de Rémus était jonchée de fleurs et de cadavres.


  L’armée talismanienne entra dans la ville à midi sous les acclamations enthousiastes de la population qui avait assisté à la déroute de sa propre armée cinq heures plus tôt. Les combats se poursuivirent pendant trois semaines, après quoi les généraux talismaniens décidèrent que le reliquat des forces de Labu ne présentait plus une grande menace.


  Les journalistes furent conviés sur Faligor et l’étendue des excès de Labu fut enfin connue de toute la galaxie. Près de cinq mille charniers furent exhumés, et il ne faisait aucun doute qu’il en restait encore un nombre égal à découvrir. Le Bureau gouvernemental des Sciences fut démoli une fois confirmé que ses sept étages n’étaient qu’une vaste chambre des horreurs. On trouva plus de cinquante cadavres de jasons horriblement mutilés dans les sous-sols du palais présidentiel, tandis que les appartements privés de Labu regorgeaient de jouets d’enfant et de livres d’images importés de la République.


  Finalement, quand l’ordre eut été rétabli, Moïse Byamula se rendit en personne sur Faligor, accompagné de William Barioke. À l’occasion d’un rassemblement de plus de cent mille jasons organisé à Rémus, Byamula annonça qu’il n’était pas venu en conquérant, qu’il n’avait aucun désir d’administrer les affaires d’un autre monde que le sien et que ses soldats rentreraient chez eux dès que le nouveau gouvernement aurait repris en main les rênes du pouvoir. Il conclut en déclarant que son seul acte officiel avait été de ramener le président légalement élu de Faligor, William Barioke, à qui il avait offert l’asile durant le règne de Labu.


  Byamula s’écarta alors, et Barioke, l’air beaucoup plus vieux et plus maigre qu’avant son exil, se dirigea vers la rangée de microphones.


  « Le règne de la terreur est terminé, déclara Barioke à la foule des jasons enthousiastes. Gama Labu a été écrasé et le long cauchemar de Faligor est terminé à jamais. » Les acclamations furent si fortes que Barioke dut attendre près de cinq minutes avant de pouvoir se faire entendre à nouveau.


  « Plus jamais le jason ne se dressera contre le jason. Plus jamais une population opprimée ne tremblera de peur devant les autorités élues et désignées pour la servir. Plus jamais les bébés jasons ne grandiront parmi les cris des mourants et la puanteur de la mort. C’est l’aube d’un nouveau jour pour Faligor. » Il fit signe à un officier jason qui attendait au garde-à-vous. « Vous ! » dit-il, puis il montra la statue de Conrad Bland qui dominait le centre-ville. « Vous veillerez à ce que cette statue soit abattue avant le coucher du soleil. » Nouvelles acclamations. « Je veux aussi que chaque parc, chaque lac, chaque rivière et chaque rue auxquels Gama Labu a accolé son nom retrouve son ancienne appellation.


  — Quand désirez-vous que ce soit fait, monsieur ? demanda l’officier.


  — Aujourd’hui, répondit fermement Barioke. Demain, nous avons une Constitution à rédiger et une planète à reconstruire. »


  Les applaudissements furent assourdissants. Barioke quitta alors la tribune pour s’entretenir avec ses conseillers et la fête se poursuivit tard dans la nuit.


  III


  Silice


  Interlude


  Vous passez devant les décombres d’un hôpital, essayez de ne pas sentir l’odeur des corps carbonisés et poursuivez votre chemin.


  Et tout en marchant, vous ne cessez de vous demander : comment ont-ils pu ne pas retenir la leçon ? La galaxie entière était au courant pour Gama Labu. Une fois débarrassés de lui comment les jasons ont-ils pu laisser cela se reproduire ? Où étaient-ils quand les salles de torture ont été reconstruites, les fosses à nouveau comblées de cadavres ?


  C’était un peuple intelligent. Ils devaient savoir ce qui se passait, devaient éprouver envers Labu la même révulsion que tous les êtres pensants.


  Vous regardez les ruines fumantes et secouez la tête d’incompréhension. Aucun être civilisé ne voudrait vivre ainsi. Aucun être civilisé, après avoir subi le pouvoir totalitaire d’un fou sanguinaire, n’accepterait de son plein gré le joug d’un autre. Où était l’opposition ? Est-il vraiment possible qu’elle se soit réduite à un maître d’école et une poignée d’enfants ?


  Et les taupes ? Comment ont-elles pu s’y laisser reprendre ? Même si les jasons n’avaient pas retenu la leçon, les taupes auraient dû voir ce qui se préparait. Quand vous avez fui la mort et la destruction, une planète peut-elle exercer un tel attrait que vous renonciez à tout instinct de conservation simplement pour y vivre le plus longtemps possible avant de vous faire tirer de chez vous au milieu de la nuit et précipiter dans une salle de torture ou une fosse commune ?


  Un vieux jason, assis sur le pas de la porte d’un magasin dévasté, vous fixe d’un œil morne et indifférent. Vous le regardez à votre tour et, même si vous souhaiteriez le voir sourire, vous faire un signe, n’importe quoi d’autre que vous dévisager, assis sur le pas de sa porte, vous pouvez difficilement l’en blâmer. À combien de libérateurs a-t-il souhaité la bienvenue, uniquement pour se faire trahir par chacun d’eux ? A-t-il une seule raison de croire que le dernier en date sera différent ?


  Vingt


  « Mais pourquoi maintenant ? » demanda Cartright, réellement surpris, attablé en face de Susan Beddoes dans un restaurant de Rémus. « Nous sommes enfin débarrassés de lui.


  — Arthur, je n’ai jamais eu l’intention de rester, répondit Beddoes. Jusqu’ici, je n’avais pas été autorisée à partir. »


  Il secoua la tête avec impatience. « Ce n’est pas ce que je voulais dire. » Il se tut, cherchant le mot juste. « Ne voyez-vous pas ? Nous avons extirpé le cancer de Faligor. La planète est de nouveau florissante. Pourquoi partir maintenant, alors que ça vaut enfin la peine de vivre à nouveau ici ?


  — C’est votre opinion.


  — Son sol est plus fertile que jamais, insista-t-il. Son climat est toujours le plus agréable de la galaxie. Maintenant que Labu n’est plus là, nous allons obtenir des investissements de tout le monde. La République nous aide à reconstruire Romulus et Rémus, les Canphorites nous ont donné de l’argent pour refaire les routes, les Mollutei ont proposé de rebâtir nos hôpitaux. Ça peut redevenir le paradis.


  — Arthur, ça n’a jamais été le paradis. Tout ce qu’on peut dire, c’est que ce n’est plus l’enfer… du moins pour le moment.


  — Que voulez-vous dire, pour le moment ? Labu est parti. Il se terre à l’autre bout de la galaxie. On ne le laissera jamais revenir.


  — Peut-être que tout le monde, sur cette planète, a oublié comme vous étiez content quand il a pris le pouvoir. Pas moi. » Elle se tut et le dévisagea. « William Barioke est un tyran, tout autant que Gama Labu. Je ne vois aucune raison de penser qu’il a changé.


  — Comment pouvez-vous les comparer ? Voyez les millions de victimes de Labu.


  — Il est resté plus longtemps au pouvoir, voilà tout.


  — Barioke a eu des années pour réfléchir à ses erreurs. Vous avez entendu ses déclarations. Je suis sûr qu’il est plus modéré, à présent.


  — Il est plus modéré parce que toute la galaxie a les yeux braqués sur lui. Vous me direz ce que vous pensez de lui dans deux ans.


  — Quoi qu’il fasse, il ne peut qu’être préférable à Labu.


  — C’est comme si vous me disiez que votre état de santé est préférable à un cancer en phase terminale. Il n’y a pas de quoi déchaîner les enthousiasmes.


  — Pourquoi n’avez-vous pas dit ce que vous pensiez de lui avant aujourd’hui ?


  — Parce que je savais que nous ne ferions que nous disputer et que vous êtes mon ami le plus proche.


  — Et il n’y a pas moyen de vous faire changer d’idée ? demanda plaintivement Cartright. Ne puis-je pas vous convaincre de rester ne serait-ce que quelques mois de plus pour voir lequel d’entre nous a raison ? »


  Elle secoua la tête. « Arthur, vous êtes à la retraite ; moi, je dois toujours gagner ma vie. J’ai perdu beaucoup d’argent pendant mon séjour forcé sur cette planète.


  — Je peux vous trouver du travail.


  — Je peux m’en trouver toute seule. Ailleurs. » Elle marqua un temps. « Écoutez, Arthur, je suis venue sur cette planète il y a bien des années pour accomplir un travail à votre demande, un travail qui était censé durer deux ou trois mois. J’ai l’impression d’y avoir passé la moitié de ma vie. J’ai été pratiquement retenue prisonnière, j’ai vu mes amis disparaître les uns après les autres. J’ai même perdu une jambe pour cette foutue planète. Ça suffit comme ça.


  — Ce n’est pas une « foutue planète », protesta Cartright. Nous avons subi une terrible épreuve, mais c’est terminé.


  — J’espère que vous avez raison. Mais c’est votre planète, pas la mienne. Vous supporteriez dix Gama Labu en espérant que ça va s’arranger. Je n’y ai pas investi la même charge affective ; je veux simplement mener ma vie à ma guise.


  — Vous commettez une erreur, Susan. »


  Elle haussa les épaules. « Si c’est le cas, c’est moi que ça regarde. »


  Il la fixa un long moment d’un air désespéré. « Quand part votre vaisseau ?


  — Demain matin.


  — Et qu’allez-vous faire ?


  — D’abord, j’expliquerai à mes créditeurs pourquoi ils n’ont pas eu de mes nouvelles, dit-elle en souriant. Puis je me renseignerai pour savoir si quelqu’un cherche un entomologiste.


  — Avez-vous besoin d’argent ? J’ai un compte sur Caliban…»


  Elle secoua la tête. « Merci, mais je ne possédais pas grand-chose que je ne puisse récupérer.


  — Vous me donnerez de vos nouvelles ?


  — Bien sûr.


  — Je vous conduirai au spatioport, demain.


  — Ce n’est pas la peine.


  — Ça pourrait l’être. Ce cinglé de Krakanna n’est pas encore redescendu de ses montagnes. Hier, il a fait savoir qu’il refusait de reconnaître l’autorité de Barioke.


  — Un bon point pour lui. Ça fait plaisir de voir qu’il y a quelqu’un d’un peu lucide sur cette planète.


  — Vous vous trompez à son sujet, Susan.


  — Pourquoi ? Parce qu’il se rappelle à quoi ressemblait Barioke la dernière fois.


  — Parce qu’il poursuit la guerre alors que nous essayons de construire la paix. Et certaines de ses déclarations sont effrayantes.


  — Pourquoi ?


  — Il ne croit pas en la démocratie, Susan.


  — Jusqu’ici, la démocratie n’a apporté à Faligor que William Barioke et Gama Labu. Je ne peux pas dire que je lui reproche son point de vue.


  — Je suis sérieux.


  — Moi aussi. La démocratie n’est peut-être pas bonne pour toutes les races et toutes les planètes, Arthur.


  — Bien sûr que si. Il n’y avait rien de démocratique dans la façon dont Labu a usurpé le pouvoir.


  — En renversant le président légalement élu, lui rappela-t-elle.


  — Je vous accorde qu’il n’a pas été un grand président…»


  Beddoes rit d’un air ironique.


  « D’accord, concéda Cartright. Il n’a même pas été un bon président. Mais il doit avoir tiré la leçon de ses erreurs. Sinon, nous voterons contre lui aux prochaines élections. C’est comme ça qu’on se débarrasse des mauvais présidents.


  — Non. C’est comme ça qu’on se débarrasse des présidents incompétents. Les mauvais présidents, il faut généralement leur arracher les rênes du pouvoir avec une pied-de-biche… ou une révolution.


  — Quoi qu’il ait fait, quoiqu’il fasse ce coup-ci, il ne sera pas aussi désastreux que Labu. »


  Elle le regarda fixement. « Arthur, finit-elle par dire, vous êtes un homme délicieux et un idéaliste qui ne voit que le meilleur chez les autres. Ce sont des qualités exemplaires et c’est une des raisons pour lesquelles je vous aime beaucoup… mais ces mêmes qualités vous empêchent de voir ce qui se passe juste sous votre nez.


  — Vous avez si piètre opinion de moi ?


  — J’ai une très haute opinion de vous, et j’éprouve même une certaine tendresse pour Faligor… ou du moins pour ce que cette planète aurait pu être, répondit Beddoes. C’est pourquoi je ne veux pas être là pour voir ce qui va se passer. »


  Vingt et un


  Un mois après le début de la seconde présidence de William Barioke, Cartright était plus que jamais persuadé que Susan Beddoes s’était trompée. Le premier acte officiel du jason avait été d’annoncer que des élections seraient organisées dans les six mois. Une semaine après avoir repris les rênes du pouvoir, il invita également les taupes à revenir sur Faligor et chargea une commission de déterminer les indemnités dues à chaque famille de taupes forcée de quitter la planète. Enfin, il rassembla un comité de sages pour rédiger une nouvelle Constitution, y incluant même deux taupes et quatre humains – dont Arthur Cartright.


  Il vida les prisons de leurs détenus politiques et décréta une amnistie pour tous les crimes commis sous le règne de Gama Labu. Il invita publiquement James Krakanna à s’asseoir à la table des négociations et promit qu’il n’y aurait pas de représailles contre son armée. (Krakanna refusa, mais cette offre valut à Barioke un soutien public considérable.)


  Cartright se lança dans son travail de rédaction constitutionnelle, encouragé par Barioke qui réaffirmait sans cesse vouloir une Constitution rendant impossible le retour du tribalisme. Ce ne fut qu’au bout de cinq semaines de travail acharné, quand il vint présenter un brouillon du document au président, que Cartright finit par comprendre ce que voulait dire Barioke : celui-ci soutenait que les partis politiques se répartiraient inévitablement selon des clivages tribaux et exigeait que son propre parti soit le seul légal.


  Cartright protesta vigoureusement, mais Barioke demeura inflexible : si l’on permettait la création de vingt-quatre partis, disait-il, les vingt-quatre tribus survivantes (Labu avait totalement exterminé les trois plus petites) en soutiendraient chacune un. La seule façon d’éviter cela, prétendait-il, était de faire coexister toutes les tribus sous l’étendard d’un parti unique.


  Le sien.


  Des fuites révélèrent bientôt les intentions du président, il y eut des manifestations, et en quelques jours, des milliers d’Entoki furent arrêtés et jetés en prison. On ne revit jamais les plus populaires et les plus bruyants d’entre eux.


  Barioke déclara également qu’on ne pouvait tolérer que les sbires de Labu échappent au châtiment, si bien qu’au cours des deux premiers mois de sa présidence, il fit condamner la plupart pour atteinte à la sûreté de l’État, catégorie juridique englobant aussi bien la violation de domicile que le meurtre ou la haute trahison.


  Il ne fallut pas longtemps à Cartright pour se rendre compte que Barioke dépassait les bornes dans sa quête de justice, accusant et condamnant des dizaines de milliers de jasons qui n’avaient qu’un lointain rapport avec le régime de Labu. Qui plus est, la plupart de ceux qu’il jetait en prison étaient des Bolimbos et des Trajas, ennemis traditionnels de la propre tribu de Barioke, les Rizzali, mais fort peu susceptibles d’avoir été des partisans de Labu.


  Au bout de trois mois, Cartright comprit que Barioke n’avait aucune intention d’accepter la Constitution élaborée par son comité et il démissionna. Barioke le convoqua le lendemain matin au palais présidentiel récemment reconstruit.


  « Bonjour, Arthur, dit le jason aux traits ascétiques quand on l’eut introduit dans son bureau.


  — Bonjour, monsieur le Président.


  — On m’a fait parvenir votre démission. J’avais cru comprendre que nous faisions d’excellents progrès dans la rédaction de la Constitution. Quel peut bien être le problème ? »


  Cartright envisagea de lui dire la vérité, mais il rejeta cette idée ; Barioke qui, à la différence de Labu, avait le soutien de la plupart des races de la galaxie, n’éprouvait aucun scrupule à incarcérer ni même à exécuter des humains, alors que son prédécesseur, aussi sanguinaire fût-il, avait toujours établi une frontière entre ce qu’il pouvait faire à son propre peuple et ce qu’il pouvait faire aux membres de la race humaine.


  « J’ai mis dans ce document le meilleur de moi-même, monsieur le Président, répondit Cartright. Il ne me reste plus rien à offrir, aussi ai-je décidé de démissionner afin que vous puissiez me remplacer par quelqu’un qui aura une vision neuve.


  — Je refuse votre démission, Arthur. Il est indispensable que le plus grand nombre possible d’humains collaborent à la rédaction de cette Constitution, de sorte que personne ne puisse dire qu’il s’agit d’un document injuste qui favorise les jasons au détriment des humains.


  — Si vous ne voulez pas accepter ma démission, monsieur le Président, pouvez-vous au moins me dire ce qui vous déplaît dans le document que nous vous avons présenté ? Si je savais pourquoi vous avez refusé de le soumettre au congrès, je comprendrais peut-être quels passages requièrent notre attention.


  — Certainement. Tout d’abord, vous n’avez toujours pas stipulé sans aucune équivoque que notre système est monopartite.


  — Vous m’excuserez de vous contredire, monsieur le Président, mais notre projet déclare explicitement, article 8, paragraphe 17, que…


  — Je sais ce qu’il déclare, l’interrompit Barioke. Et je sais aussi ce qu’il ne déclare pas. Vous devez coucher noir sur blanc que quiconque tente de constituer un parti rival est coupable de trahison et sera mis à mort.


  — Avec tout le respect que je vous dois, monsieur, je trouve cela exagérément sévère.


  — Et moi absolument essentiel.


  — Puis-je vous faire remarquer que si nous n’avions pas autorisé le multipartisme, vous n’auriez pas pu vous présenter contre Empereur Bobby et vous faire élire à la présidence ?


  — Et c’est Robert Tantram qui a sapé mon autorité et a rendu possible qu’un fou comme Labu me renverse, répondit Barioke. Cette clause doit être insérée.


  — J’en discuterai avec mes collègues du comité, mais je ne pense pas qu’ils accepteront.


  — Alors, je les renverrai et j’engagerai quelqu’un qui acceptera. En fait, je vais commencer dès aujourd’hui en me débarrassant des deux taupes.


  — Puis-je vous demander pour quel motif ?


  — Arthur, nous ne désirons rien tant que vivre en harmonie avec votre race. Vous nous avez apporté l’argent et l’éducation, vous vous êtes opposés au régime illégal de Labu, vous avez toujours agi au mieux de nos intérêts. » Le jason s’interrompit et son visage devint un peu plus étranger aux yeux de Cartright. « Mais les taupes sont des parasites. Elles n’apportent rien à Faligor. Elles ne travaillent pas pour le bien de Faligor, mais pour le leur. Nous ne pouvons pas leur accorder les mêmes droits qu’aux jasons et aux humains, sinon elles finiront par s’assurer une mainmise économique sur la planète. » Il regarda Cartright dans les yeux. « Labu était fou, mais il a eu une bonne idée : se débarrasser des taupes.


  — Vous les avez vous-même invitées à revenir et vous avez institué une commission pour les indemniser, fit remarquer Cartright.


  — J’ai commis une erreur. En fait, j’ai dissous cette commission il y a trois jours. Je ne les forcerai pas à partir par décret, comme Labu, mais si elles veulent rester, ce ne peut être en tant que citoyens de Faligor, mais en tant que résidents étrangers. Elles doivent payer des impôts plus élevés, être en permanence munies de leur passeport, solliciter l’autorisation de se rendre d’une ville à l’autre. Tout cela doit figurer dans notre Constitution, Arthur.


  — Désirez-vous que ces restrictions s’appliquent à tous les étrangers, ou uniquement aux taupes ?


  — À tous les étrangers que le président déclare exercer une influence préjudiciable à Faligor.


  — J’en parlerai au comité.


  — Faites-le, s’il vous plaît.


  — C’est tout ?


  — Non. Il y a encore un sujet que je désire aborder.


  — Oui ?


  — Nous sommes une planète pauvre, Arthur, et le règne de Labu a détruit notre économie. Je serais un bien piètre président si je nous laissais spolier davantage.


  — Quelqu’un chercherait-il à nous spolier, monsieur le Président ?


  — Pas consciemment, peut-être, mais oui, on cherche à nous spolier. Notre Constitution doit stipuler en toutes lettres que c’est un crime pour tout humain ou toute taupe résidant sur Faligor et détenteur d’un passeport faligorien d’investir ou de posséder un compte en banque sur une autre planète. Nous ne pouvons vous permettre d’investir ailleurs l’argent que vous avez gagné ici.


  — Cette loi s’applique-t-elle également aux jasons ? » Comme tout un chacun, Cartright était au courant des comptes colossaux de Barioke sur Talisman.


  « Pas un jason ne songerait à faire sortir son argent de Faligor. Cette loi ne s’appliquera qu’aux citoyens par naturalisation.


  — Puisque pas un jason n’y songerait, nous pourrions tout aussi bien les inclure. Juste au cas où l’un d’eux y songerait à l’avenir. »


  Barioke secoua la tête. « Personnellement, je n’y vois aucune objection, Arthur. Mais divers membres du congrès pourraient en prendre ombrage et nous souhaitons que la Constitution soit adoptée à l’unanimité. » Il s’interrompit et dévisagea Cartright d’un regard glacial. « Je pense que vous feriez mieux de le formuler à ma façon. »


  Cartright soupira. « Oui, monsieur le Président.


  — Bien, fit Barioke en se levant. Je suis heureux de vous voir de retour dans l’équipe, Arthur.


  — Merci, monsieur », dit Cartright, qui était loin de partager ses sentiments.


  « Je sais que nous sommes en désaccord sur beaucoup de points, poursuivit Barioke, mais nous œuvrons tous deux pour le bien de Faligor. Je suis sûr que nous pouvons continuer à travailler ensemble. Ce comité a besoin d’humains en son sein. »


  De marionnettes, veux-tu dire, songea Cartright en son for intérieur.


  « Je suis désolé de n’avoir pas plus de temps à vous consacrer, dit Barioke en le raccompagnant à la porte, mais j’ai une réunion avec mes conseillers militaires. » Il grimaça. « Ce Krakanna et ses écoliers ont eu l’audace d’imprimer et de distribuer un journal colportant les plus infâmes calomnies sur mon compte. J’ai été trop occupé à remettre sur pied le gouvernement pour lui prêter la moindre attention, mais ce dernier exploit est intolérable. Je n’aurai pas de repos tant qu’il n’aura pas été arrêté, jugé et exécuté. » Il se tut et esquissa un sourire forcé de ses lèvres dorées. « Mais cela ne vous concerne pas, Arthur. Continuez à rédiger cette Constitution. Vous verrez que je sais récompenser mes amis. »


  Cartright sortit du bureau, sachant qu’il ne présenterait jamais la Constitution que désirait le président et se demandant comment celui-ci pouvait bien récompenser ses ennemis.


  Vingt-deux


  Chère Susan,


  Comme vous l’avez sans doute deviné d’après mes dernières lettres, ici, les choses ne s’arrangent pas. Au cours des trois dernières années, Barioke s’est avéré être tout ce que vous aviez dit. Au début, j’ai été aussi aveugle que le reste de la population : nous étions si contents d’avoir quelqu’un, n’importe qui d’autre que Gama Labu, que nous lui avons pratiquement livré la planète entière sans bien nous souvenir pourquoi nous avions placé tant d’espoirs en Labu quand il a pris le pouvoir.


  Sa méthode est totalement différente de celle de Labu, et personne ne l’accusera jamais d’être fou, mais je nourris l’horrible crainte que le compte de ses victimes soit encore plus élevé. Plus d’un million de « partisans » de Labu ont été exécutés… et comme nous le savons tous deux, les seuls vrais partisans de Labu étaient les soldats qu’il payait.


  J’ai travaillé quelques mois au sein du comité de rédaction de la Constitution, bien qu’il ait été rapidement manifeste que Barioke désirait un document qui n’aurait de Constitution que le nom. Bien entendu, pendant que mon comité continuait à travailler à son projet, il a créé une commission d’individus à sa solde chargée de rédiger elle aussi une Constitution, et c’est celle-là qui a été adoptée. En gros, elle accorde à Barioke toute latitude pour voler, piller et tuer selon son bon plaisir avec la bénédiction de la loi. (Je crois me souvenir que ni Hitler ni Bland n’ont jamais officiellement enfreint la loi eux non plus. Ils ont tué les législateurs et réécrit les lois.)


  Par exemple, il y a quinze jours, les professeurs de l’université de Sabare se sont mis en grève après qu’il eut réduit leurs salaires pour augmenter la solde des militaires. Il en a fait abattre près de trois cents dans la rue, puis il a annoncé que notre nouvelle Constitution tenait pour un crime capital de se mettre en grève contre une institution d’État. Or à l’exception des petits commerces, le gouvernement – c’est-à-dire William Barioke – possède tout le reste.


  Pourquoi les gens le soutiennent-ils ? Je l’ignore. Peut-être avons-nous épuisé toutes nos forces et tous nos martyrs pour lutter contre Gama Labu… ou peut-être les gens sont-ils prêts à accepter n’importe quoi après Labu. Il a massacré une génération de jasons y compris presque tous les intellectuels, et ceux qui restent semblent tout simplement incapables d’organiser une quelconque résistance contre son successeur.


  Oh il y a bien quelques jasons, ici ou là qui s’opposent à lui, mais je ne les trouve guère rassurants. Le plus opiniâtre de tous – et le plus dangereux – est James Krakanna, qui se cache toujours dans les forêts au pied des monts du Ciel. Son « soldat » typique est un jeune jason d’une douzaine d’années, armé d’un fusil qui pèse la moitié de son propre poids. Il est absolument terrifiant de penser à ces enfants, privés de toute famille et de toute discipline, qui rôdent dans la campagne et dérobent leur nourriture aux paysans, incapables de distinguer l’ami de l’ennemi et tirant sur tout ce qui bouge. Ils se battent pour cet extrémiste qui a pris position à maintes reprises contre les principes démocratiques les plus élémentaires.


  Le plus surprenant, c’est que les habitants des campagnes continuent à lui apporter aide et assistance. Son « armée » et lui vivent sur le pays depuis près de deux ans et personne ne l’a encore dénoncé, même s’il est prouvé qu’il lui est arrivé de passer à l’occasion une nuit chez l’habitant en compagnie de certains de ses conseillers – enfants ou adultes, je l’ignore. Dieu sait si Barioke a ses défauts, mais il y a au moins une chance que nous puissions travailler avec lui et contenir certains de ses pires instincts. Il semblerait qu’absolument personne ne puisse rien faire pour modérer Krakanna ou le convaincre d’inciter ses hordes faméliques à rendre les armes pour être incorporées dans les rangs de l’armée régulière.


  Il a lancé plusieurs attaques contre le gouvernement, pour la plupart couronnées de succès. Il a écrasé deux corps expéditionnaires lancés contre lui et, sans être lui-même entoki y il s’est assuré le soutien des Entoki, car il a rendu presque tout leur territoire, des montagnes jusqu’à une centaine de kilomètres de Rémus et Romulus dangereux pour tout représentant du gouvernement.


  Ces attaques n’ont pas été sans entraîner leur lot de victimes parmi les forces de Krakanna. J’ai vu les cadavres déchiquetés d’enfants jasons sur les champs de bataille et je ne peux m’empêcher de me demander quel monstre envoie des enfants au combat. Ce sont pratiquement des bébés Susan et pourtant il persiste a les lancer contre l’armée de Barioke.


  Et puis à l’autre bout du spectre, il y a ce qui reste de l’armée de Labu. Une fois qu’elle a eu compris que la prétendue amnistie de Barioke était un leurre et qu’en fait il exécutait quiconque avait eu un rapport avec le gouvernement de Labu l’armée – ou du moins ce qu’il en restait – s’est regroupée dans le Grand Désert du Nord. Le bruit court que son chef est le général Sibo Dushu l’officier qui a conduit la retraite quand Talisman a lancé sa première contre-attaque. Elle ne constitue pas une grande menace pour le moment, mais vous pouvez être sûre qu’elle ne se rendra pas et ne croira pas un mot de ce que pourra dire Barioke. Et comme elle se trouve en pays bolimbo, elle est ravitaillée en nourriture en argent et même en armes par les Bolimbos, qui n’ont aucune raison d’aimer le président Barioke. Il les a exclus – en fait, il a exclu tout le monde à part les Rizzali – de son cabinet.


  Voilà donc la situation. Livré à lui-même – et je ne vois rien pour se dresser sur son chemin à part l’armée de Dushu ou les enfants de Krakanna –, je crois qu’il y a toutes les chances pour que Barioke tue davantage de ses congénères froidement méthodiquement, mais légalement que ne l’a jamais fait Labu. L’économie est toujours sinistrée, la majorité des taupes envisagent de repartir et les terres restent en friche, car il y a tant de forces belligérantes que la plupart des fermiers craignent de se faire tuer ou au moins piller, par un camp ou par Vautre s’ils travaillent leurs champs.


  Encore une fois, je me demande comment un monde si prometteur, peuplé d’êtres si aimables et travailleurs, a pu se retrouver dans une telle situation. Est-ce que Faligor a épuisé toutes ses ressources pour survivre à l’ère de Labu qu’il ne lui reste tout simplement plus la moindre énergie, la moindre volonté pour s’opposer aux abus de Barioke ? Ou s’agit-il de quelque chose d’inhérent aux jasons ? Ils ne me font pas l’effet de moutons, mais ma vision est peut-être faussée.


  Sont-ils des victimes nées ? Il me faut croire que non pour la simple raison que moi aussi, j’ai accueilli Labu et Barioke à bras ouverts et je sais que les humains ne sont pas des victimes nées. Je ne cesse de me demander ce qu’une planète humaine ferait dans une telle situation. Je me suis plongé dans les livres d’Histoire pour découvrir une réponse, mais je n’arrive pas à trouver de situation comparable. Certes, les Allemands ont accueilli Hitler, mais ils souffraient de la débâcle économique consécutive au traité de Versailles. Les Romains ont accepté Caligula, mais il ne détenait pas une charge élective et n’avait pas renversé les dirigeants en place ; en fait, au cours de son règne de quatre ans il a été officiellement déifié. Conrad Bland ? C’était un bourreau devenu fou, mais il n’a jamais tenté de prendre le contrôle d’une planète ; sa spécialité était de les détruire.


  Je ne parviens à trouver aucun exemple d’une nation prospère, bien gouvernée, encadrée par des lois, qui ait accueilli avec joie quoi que ce fût ressemblant à Gama Labu. À chaque fois, il s’agissait d’un monde ou d’une société au bout du rouleau, dans un tel chaos économique que les gens avaient renoncé de leur plein gré (ou parfois contre leur gré) à la totalité ou à une partie de leurs droits contre une promesse de prospérité et de stabilité. Ce n’est pays dois-je ajouter, la promesse que leur a faite Labu pas vraiment… mais c’est celle de Barioke quand il est revenu au pouvoir, si bien que jusque-là, la chose est peut-être compréhensible. C’est quand on les met tous les deux ensemble y dos à dos y qu’on se demande si cette planète entière n’est pas folle d’une manière ou d’une autre.


  Et pourtant, je persiste à croire que non que c’est un enchaînement de circonstances uniques qui a mené à la situation actuelle. Bobby a perdu les élections parce qu’il était trop proche de nous y et parce qu’il a refusé de prendre son adversaire au sérieux… et la nature de ses défauts supposait un adversaire qui prenne le contre-pied de son penchant pour les humains et la République. Si Bobby désirait être un humain ce que lui reprochaient beaucoup de jasons, l’opposition devait tout naturellement courtiser les autres races et empires. Si Bobby pensait que nos principes juridiques étaient les meilleurs, l’opposition devait évidemment les contester jusqu’au dernier. Si Bobby était né sitat et dépensait son argent avec prodigalité, son rival devait être né paysan, et non seulement être économe de son argent, mais enclin à se servir dans un trésor planétaire apparemment inépuisable. Il se pourrait bien qu’en de telles circonstances un William Barioke ait été inévitable.


  Ce qui nous amène à la question suivante : après Barioke Gama Labu était-il aussi inévitable ? Comment un fou, un accident de la nature peut-il être inévitable ?


  Je pense que la réponse n’est pas que Labu lui-même était inévitable, mais que les circonstances qui l’ont conduit à usurper le pouvoir rendaient inévitable que le gouvernement se fasse renverser. Nous avons là une jeune société pleine de vitalité qui vient d’organiser sa première élection et qui se retrouve avec un dirigeant sectaire et corrompu sur les bras. Elle n’a aucune expérience du processus démocratique qui permet de désavouer un politicien en ne le réélisant pas, et elle a fait de si rapides progrès qu’un mandat présidentiel de cinq ans semble une éternité, de sorte que quelqu’un, quelque part, finit obligatoirement par songer à renverser Barioke. Qui est mieux placé pour ça que le chef des armées ? Au moins, il agit avec l’assurance que les militaires ne s’opposeront pas à lui. Et comme il n’y a pas eu d’effusion de sang et qu’il promet à la population que son intention n’est pas de gouverner, mais d’organiser de nouvelles élections, celle-ci l’accueille évidemment à bras ouverts. Que le chef des armées prenne le pouvoir est logique ; que ce chef se soit trouvé être Gama Labu était un accident.


  Après les excès de Labu, après les massacres et les tortures, les tueries aveugles, la quasi-déification non seulement de Labu, mais de Conrad Bland le plus grand fou génocide de l’histoire de l’humanité, la population était évidemment soulagée de saluer le remplaçant de Labu, quel qu’il fût. Elle était aussi heureuse d’accueillir Barioke que n’importe qui. Qui d’autre avait l’expérience du gouvernement ? Et pourquoi n’aurions-nous pas supposé qu’il avait passé ses années d’exil à méditer sur l’échec de sa présidence et sur les raisons de son éviction ? Son premier discours abordait même le sujet : il savait qu’il avait commis des erreurs et il en avait tiré les leçons. Il savait que s’il avait pu être renversé une fois pour abus de pouvoir, cela pouvait se reproduire. Il avait déjà amassé des millions de crédits de la République sur ses comptes de Talisman, alors qu’aurait-il pu vouloir de plus ?


  Cela ne laisse que la question de savoir pourquoi personne, ou presque, ne s’est opposé à lui. Je l’ignore.


  Ce que je sais, c’est qu’il est fermement installé et que son armée lui est parfaitement loyale. La seule façon de lui arracher le pouvoir est une révolution. Aucune autre planète ne s’immiscera dans nos affaires, à moins d’une impulsion démente conduisant Barioke à attaquer un de nos voisins – et il sait ce qui est arrivé quand Labu a essayé –, si bien que s’il tombe, ce sera des mains de Sibo Dushu ou de James Krakanna. Le premier est un fidèle de Labu qui a prouvé son incompétence pour mener ses vaisseaux au combat et n’a aucune expérience de la guerre terrestre, et l’autre est un maître d’école qui ne dispose que d’une poignée d’enfants.


  En outre, même si l’un d’eux réussissait à renverser Barioke, je ne suis pas sûr que nous nous en porterions mieux. Nous ne désirons certainement pas être dirigés par un fidèle de Labu, qui pourrait même envisager de rappeler celui-ci en personne, et Krakanna est un extrémiste qui utilise les enfants comme de la chair à canon.


  De plus en plus souvent, je me prends à penser au jour où je me suis posé sur Faligor. C’était un monde si magnifique et paisible, si plein de promesses, que je ne puis m’empêcher de me demander : était-il depuis toujours destiné à devenir un tel charnier ? N’avons-nous fait que hâter le processus, ou bien en sommes-nous la cause ? Si nous l’avions laissé tranquille, si aujourd’hui Bobby était assis par terre, en train de rendre la justice devant ses ancêtres momifiés, Faligor ne s’en porterait-il pas mieux ? Gama Labu aurait-il tué ses congénères par deux ou par trois, plutôt que par centaines ou par milliers ?


  La faille est-elle en eux, ou dans ma vision ?


  J’ai fait tout ce que j’ai pu pour me persuader que ce qui est arrivé était inévitable, et je pense que ça l’était, à une exception près : il n’était pas inévitable que nous nous posions ici et tentions de faire de cette planète un paradis. Nulle part il n’est écrit dans le Livre du Destin qu’Arthur Cartright devait imposer ses vues à un peuple pacifique et heureux qui ne savait rien de son existence jusqu’au jour où il a décidé de modeler leur société selon sa vision de l’utopie.


  J’aimerais être croyant, parce que je ressens le besoin de demander pardon à quelqu’un et que je ne peux me résoudre à le demander aux jasons.


  Amitiés,


  Arthur.


  Vingt-trois


  À la différence de son prédécesseur, quand William Barioke entrait en colère, il ne se mettait pas hors de lui en réclamant du sang. Il devenait encore plus calme, plus distant, plus maître de lui. Il n’élevait jamais la voix, ne perdait jamais son sang-froid… mais malheur au jason qui avait entraîné son courroux.


  Il avait convoqué les membres de son cabinet au milieu de la nuit, et quand le dernier fut arrivé, inquiet et l’œil chassieux – car il était arrivé à certains de se faire exécuter pour n’avoir pas obéi à la loi selon l’idée que s’en faisait le président –, il se campa devant eux en agitant une feuille de papier.


  « On vient de m’informer que la République a supprimé toute aide à Faligor, dit-il d’un ton froid, mesuré. Elle a ordonné à tous ses vaisseaux d’éviter de se poser ici et ne laissera aucun astronef faligorien se poser sur une quelconque planète de la République.


  — Quelle est la cause de cette trahison de notre amitié et de notre bonne volonté ? » demanda un de ses collaborateurs, bien certain que le président allait le leur dire, mais désireux de marquer d’abord son indignation.


  « Ils prétendent avoir la preuve de 643 violations des droits de l’individu, taupes ou jasons, et ils accusent le gouvernement de détournement de fonds publics », répondit Barioke.


  Cela causa un embarras considérable chez les membres de son cabinet. La réaction logique aurait été de se dresser d’un bond et de nier vigoureusement les accusations, mais comme tout le monde savait qu’elles étaient vraies, et même en dessous de la vérité, ils se contentèrent de demeurer immobiles en attendant ce qu’avait à dire le président.


  « Ces accusations ont été portées par James Krakanna », poursuivit Barioke. Il parlait très lentement, à voix très basse, mais dans le silence total de la pièce, personne n’avait de mal à l’entendre. « Ce maître d’école et ses partisans loqueteux ont cessé d’être une simple nuisance : ils sont devenus une menace pour notre gouvernement. » Le président s’interrompit et dévisagea l’un après l’autre les membres de son cabinet. « Je veux les voir tous morts ou en prison d’ici un mois. Je n’accepterai aucune excuse. » Barioke se dirigea vers la porte. « Je vous laisse le soin de régler les détails et je vous conseille fermement de ne pas me décevoir. »


  Puis il sortit, laissant ses ministres se colleter avec le problème.


  Vingt-quatre


  Dix jours après cette réunion de cabinet, quatre cent mille soldats quittaient Rémus pour les monts du Ciel avec pour mission de tuer James Krakanna et d’anéantir son armée.


  Pendant vingt jours, ils passèrent la région au peigne fin sans trouver la moindre trace de Krakanna et de ses partisans. Les villages des environs nièrent savoir où il pouvait se trouver ; quelques-uns allèrent même jusqu’à prétendre n’avoir jamais entendu parler de lui. Ce fut une expédition infructueuse de vingt jours, uniquement ponctuée des cris des mourants quand l’armée s’engageait dans des champs de mines bien dissimulées.


  Fidèle à sa parole, Barioke limogea tous les membres de son cabinet trente jours après la réunion. Certains furent simplement exilés ; d’autres disparurent à jamais. Le président, convaincu que les villageois avaient menti à ses soldats, ordonna la destruction de tous les villages visités, à titre d’exemple pour tout jason qui envisagerait de protéger Krakanna.


  Celui-ci demeura introuvable pendant près de deux mois, puis il lança une série d’attaques sur des avant-postes isolés et mal protégés, augmentant ainsi considérablement son stock de munitions. Le bruit parvint à Rémus que son armée de gueux était chaque jour plus nombreuse.


  Barioke envoya une nouvelle colonne de soldats à sa recherche. Krakanna les attira de plus en plus loin dans les inextricables forêts tropicales, puis il attaqua les petites unités qui s’étaient trouvées séparées du corps principal des troupes et continua à mener ses actions de guérilla jusqu’à ce l’armée soit contrainte à la retraite.


  Barioke découvrit que Krakanna était de la tribu des Trajavas, un sous-groupe des Trajas, et envoya son armée massacrer autant de Trajavas qu’elle put en trouver. Plus d’un quart de million de frères de tribu de Krakanna périrent avant que les rares survivants soient si dispersés que l’armée estima inutile de les poursuivre.


  Krakanna attendit son heure. Puis, au cours d’un audacieux raid nocturne, il s’introduisit dans Rémus avec quelques-uns de ses partisans, détruisit complètement la flotte de trente-neuf astronefs et repartit avant que quiconque se soit aperçu de sa présence.


  Barioke offrit d’énormes récompenses pour tout renseignement permettant la capture de Krakanna. Pas un jason ne se présenta ; en guise de représailles, Barioke annonça qu’il détruirait un village par jour, sans considération de tribu, tant que Krakanna ne se serait pas rendu aux forces armées de Rémus. Krakanna répondit, dans un message qui ne fut jamais rendu public, qu’il tuerait dix soldats et deux fonctionnaires gouvernementaux pour chaque jason tué par Barioke.


  Celui-ci, après avoir reçu confirmation que le message avait été émis depuis les forêts entourant les monts du Ciel, mobilisa son armée entière. Quatre jours plus tard, la forêt était cernée et le président donna l’ordre de resserrer la nasse. Toute communication avec l’extérieur fut coupée, toute issue fut bloquée et l’armée entreprit de diviser l’immense forêt en secteurs de dimensions raisonnables, les fouillant méthodiquement l’un après l’autre.


  C’était une bonne stratégie, et elle aurait pu marcher, avec le temps.


  Mais le temps était ce dont manquait le plus Barioke. Son armée occupée à trois mille kilomètres, Romulus et Rémus n’étaient plus défendus que par une force symbolique, et le général Sibo Dushu, profitant de la situation, descendit du Grand Désert du Nord avec les restes de l’armée de Gama Labu et prit le contrôle des capitales jumelles en moins d’une journée.


  Barioke fut promené à travers la ville, couvert de chaînes, jusqu’à l’endroit où s’était naguère dressée la statue de Conrad Bland, et exécuté en public.


  Dushu annonça alors qu’il était prêt à partager le pouvoir avec Krakanna, l’invita à venir à Rémus pour participer à la formation d’un nouveau gouvernement. Il promit de restituer la fortune personnelle de Barioke au Trésor public et déclara qu’il tenait à ce que la presse assiste à tous ses meetings, afin que la population sache qu’il n’était pas simplement le suivant d’une série de dictateurs mégalomanes, mais que les intérêts de la planète lui tenaient vraiment à cœur.


  Arthur Cartright se trouvait au milieu de la foule rassemblée pour écouter Dushu. Bien qu’il gardât toujours l’espoir et applaudît poliment quand il le fallait, il décida cette fois de ne pas se joindre aux acclamations frénétiques qui suivirent ces déclarations.


  IV


  Cendre


  Interlude


  Vous gravissez les marches calcinées du Parlement et, parvenu au sommet, vous vous retournez pour contempler la large avenue jonchée de cadavres. Gama Labu s’est autrefois tenu ici, et William Barioke, et Sibo Dushu et vous vous demandez ce qu’ils y ont vu. Des visages joyeux et un avenir souriant qui a tourné au cauchemar, ou bien simplement des moutons dorés mûrs pour l’abattoir ?


  Il n’y a pas de foules enthousiastes aujourd’hui, pas de citoyens pleins d’espoirs massés dans les rues, pas de bureaucrates prêts à entériner tout ce que désire le nouveau conquérant. Il n’y a que les morts et les mourants, et les charognards affamés qui tournent dans le ciel, comme ils tournaient autrefois au-dessus des proies tuées par les fauves dans les réserves de chasse.


  Vous entendez derrière vous un bruit et vous vous retournez pour voir un vieux jason, les vêtements trempés de sang qui s’avance en titubant. Vous allez vers lui le rattrapez avant qu’il ne s’effondre et l’aidez à s’étendre sur le sol de marbre.


  Il ouvre la bouche et dit quelque chose d’une voix rauque. Il parle un dialecte que vous ne connaissez pas, mais vous comprenez qu’il réclame de l’eau alors vous ouvrez votre gourde et la portez à ses lèvres. Il avale deux gorgées puis se rallonge et lève sur vous des yeux reconnaissants.


  « Parlez-vous terrien ? demandez-vous. Y a-t-il quelqu’un d’autre à l’intérieur ? »


  Mais il est maintenant inconscient et vous entrez dans le bâtiment, vos pas éveillant des échos dans le silence de mort. Et tout en marchant, vous vous demandez pourquoi vous vous tourmentez. Toutes les planètes ont leurs traditions : pour certaines, c’est l’industrie, pour d’autre c’est l’art ou l’agriculture. Pour Faligor, c’est le génocide.


  Vous avez à peine exploré la moitié du bâtiment que vous entendez appeler votre nom et ressortez avec soulagement à la lumière du jour. Votre équipe a trouvé cinq autres survivants, tous des enfants. Vous redescendez les marches et vous vous préparez à vous mettre au travail, non sans vous demander si vous ne faites que les sauver pour le prochain fou qui viendra à passer…


  Vingt-cinq


  Sibo Dushu ne renia pas ses promesses. En fait, il y faisait tous les jours allusion. Il trouvait simplement nécessaire de les ajourner jusqu’à ce que l’ordre soit rétabli… et comme c’était l’armée qu’il avait chargée de cette tâche, cela ne faisait rien pour le rendre populaire.


  Il avait décrété le couvre-feu pour toutes les villes placées sous son autorité et donné l’ordre à ses soldats de tirer à vue sur les contrevenants. Malheureusement pour son image de marque, les quatre premières victimes furent deux chauffeurs d’ambulance, un médecin et le patient qu’ils emmenaient d’urgence à l’hôpital de Romulus, la nuit tombée.


  Cette image ne s’améliora pas quand un membre de la tribu des Thosi tenta de l’assassiner. Avant que quiconque n’ait eu le temps de manifester sa sympathie ou son indignation, les représailles avaient fait deux cent mille morts chez les Thosi.


  Comme la monnaie faligorienne n’avait toujours aucune valeur, Dushu annonça un impôt inédit : ses soldats procéderaient à une fouille méthodique maison par maison (et hutte par hutte) pour trouver les marchandises susceptibles d’être échangées contre des devises fortes sur les rares planètes encore disposées à poursuivre des relations commerciales avec Faligor. Le châtiment pour qui s’opposait à ces perquisitions était la mort, la sanction à l'encontre de qui ne pouvait rien fournir de valeur était la mort ou la prison, selon l’humeur du moment. Cette mesure réduisit instantanément de moitié le taux de chômage dans les villes et donna naissance à un tout nouveau sport national : le vol. Les jasons volaient leurs voisins ; ils volaient dans les magasins et même dans les musées, afin d’avoir quelque chose à offrir aux soldats quand ceux-ci visitaient leur domicile.


  Pendant ce temps, Dushu ne cessait d’appeler Krakanna à rendre les armes et à s’asseoir à la table de négociation. Krakanna répondait que tout soldat ou fonctionnaire qui s’aventurerait à plus de cinquante kilomètres à l’ouest de Rémus serait abattu à vue. Dushu ne valait pas grand-chose comme général, mais il en connaissait davantage que Barioke en matière de tactique militaire et il se rendait bien compte qu’il ne pourrait débusquer une armée de guérilleros retranchée dans la forêt vierge, de sorte qu’il se résigna alternativement à menacer Krakanna et à l’inviter à participer à la formation du nouveau gouvernement.


  Plus Krakanna s’enhardissait et plus ses raids étaient couronnés de succès, plus Dushu en devenait obsédé. Tout le monde savait que l’armée de Krakanna grossissait pratiquement de jour en jour, mais personne ne savait quelle était sa taille, comment elle était équipée, ni même quelles pouvaient être, à terme, les intentions de son chef. Le nouveau président finit par se désintéresser de tous les autres problèmes pour essayer de trouver un moyen d’attirer Krakanna à découvert. Des villes entières se retrouvaient privées d’eau et d’électricité, les routes n’étaient plus entretenues, même le butin du nouvel « impôt » était abandonné dans des entrepôts au lieu d’être échangé contre des devises fortes.


  Les semaines passant, toujours incapable d’obtenir le moindre renseignement sur la force ou la position de Krakanna, Dushu conclut qu’une attaque générale était imminente et replia son armée pour protéger Romulus et Rémus. Tout village ou bourgade qui lui restait loyal devrait se défendre tout seul ; tant qu’il ne connaissait pas l’importance des forces qu’il aurait à affronter, il ne pouvait se passer d’un seul soldat à leur bénéfice.


  On n’eut aucune nouvelle de Krakanna pendant une semaine, puis deux, puis un mois. La tension montait d’heure en heure à Romulus et Rémus. Les soldats, rendus nerveux, se tiraient les uns sur les autres dans le noir, les partisans de Dushu s’enfermaient chez eux et Dushu lui-même ne se rendait nulle part sans sa garde du corps d’élite de quarante jasons.


  Puis Krakanna rompit enfin son long silence… mais pas pour prendre contact avec Sibo Dushu.


  Vingt-six


  Chère Susan,


  Il faut faire quelque chose. Le règne de Dushu promet d’être encore plus sanglant que les deux précédents, aussi inimaginable que cela puisse vous sembler. C’est un disciple de Gama Labu et il a fait main basse sur un monde à tel point décimé et mis à sac par ses prédécesseurs qu’il ne rencontre presque aucune opposition. Les jasons se sont fait sonner, mentalement et physiquement, et ne peuvent offrir qu’une résistance symbolique.


  Il n’y a qu’un espoir pour Faligor. J’hésite à le suggérer, étant donné que je me suis si longtemps opposé à lui, mais James Krakanna est toujours dans la forêt et le bruit court que son armée grossit de jour en jour.


  Si j’en parle, c’est parce que je viens de recevoir une curieuse lettre où il demande à me rencontrer. Je ne peux être sûr de son authenticité, pas plus que je ne comprends pourquoi il voudrait me voir, mais il faut faire quelque chose, si bien que j’ai accepté.


  Son émissaire devrait arriver d’un instant à l’autre. Comment traverserons-nous les lignes de Dushu pour gagner le camp de Krakanna, je l’ignore, mais je suppose que si son envoyé arrive jusque chez moi, ce doit être possible.


  J’ai de sérieuses réserves au sujet de cette rencontre, mais l’autre solution est de ne rien faire, et je n’ai rien fait depuis maintenant trop d’années. Je ne peux pas rester tranquillement dans mon coin à regarder cette planète se faire violer et piller une troisième fois.


  Si vous ne recevez plus de mes nouvelles, vous saurez que je me suis encore une fois trompé, mais au moins je serai mort en essayant d’aider ce monde autrefois si beau et que j’aime toujours.


  Amitiés


  Arthur.


  Vingt-sept


  Il fallut deux jours à Cartright et à son guide pour franchir les lignes de Dushu et pénétrer dans la vaste forêt entourant les monts du Ciel. Cartright n’aperçut pas un seul soldat, mais il était certain qu’il y en avait des centaines qui les observaient tandis qu’ils s’enfonçaient de plus en plus profondément dans la forêt.


  Finalement, la route se termina en cul-de-sac et ils abandonnèrent leur voiture. Comme son guide semblait trouver inutile de la fermer à clé ou de la dissimuler, Cartright s’abstint de le lui suggérer.


  Ils suivirent pendant quelques kilomètres un chemin de terre défoncé, Cartright s’arrêtant toutes les demi-heures pour se reposer.


  « Ça ne va pas ? demanda le guide à la quatrième halte.


  — Si, si, répondit Cartright en s’adossant à un tronc d’arbre pour reprendre son souffle. Je constate simplement que je ne suis plus aussi jeune et fringant qu’autrefois. »


  Son guide ralentit l’allure pour lui permettre de suivre, et vers midi, ils atteignirent un camp dressé au milieu d’une large clairière. Il y avait là une quinzaine de tentes, dont une très grande que Cartright supposa être celle de Krakanna. Un grand nombre de jasons, quelques adultes, beaucoup d’adolescents vaquaient à leurs tâches, nettoyant des armes, ramassant du bois pour le feu, mettant de l’ordre dans le camp.


  Deux très jeunes jasons accroupis, armés tous les deux, jouaient par terre avec des bâtons et des cailloux ; quand ils virent Cartright, ils se levèrent aussitôt et saluèrent. Cartright leur sourit, puis il comprit, en les voyant rester raides et immobiles, qu’ils attendaient qu’il leur rende leur salut. Il le fit, l’un d’eux sourit, et ils reprirent leur partie.


  Il fut introduit sous la grande tente et se retrouva face à face avec un petit jason d’âge mûr, sec et noueux, qui se leva pour l’accueillir.


  « Je suis James Krakanna, dit-il en tendant la main. Je suis très heureux que vous ayez décidé de venir, monsieur Cartright.


  — Je serai franc avec vous, monsieur Krakanna, répondit Cartright en lui serrant la main. Vous avez fait beaucoup de choses que je désapprouve. Mais vous combattez Sibo Dushu, et pour cette seule raison, il aurait été de ma part criminellement irresponsable de ne pas au moins écouter ce que vous aviez à dire.


  — Parfait, dit Krakanna. J’admire votre franchise.


  — À ma connaissance, nous ne nous sommes jamais rencontrés, poursuivit Cartright. Puis-je vous demander pourquoi vous m’avez fait venir ?


  — Nous ne nous sommes jamais rencontrés d’égal à égal, mais je vous ai vu à plusieurs reprises. Vous avez été une importante personnalité de l’Histoire de Faligor, monsieur Cartright, et aujourd’hui vous êtes l’un des derniers humains de la planète. Notre Histoire contemporaine est autant votre fait que le nôtre, et j’ai pensé que vous pourriez vouloir redresser la situation.


  — Attendez une minute… s’emporta Cartright.


  — Je ne porte aucune accusation, l’interrompit Krakanna. Je ne blâme personne. Je ne mets pas en doute votre amour de Faligor. Je fais simplement remarquer qu’avant que les humains ne tentent de nous façonner selon votre conception de l’utopie, il n’y avait pas de massacres, pas de génocides, pas de Gama Labu, de William Barioke ou de Sibo Dushu.


  — Nous ne leur avons jamais demandé d’abuser de leur pouvoir.


  — Je sais. Et pourtant, ils en ont abusé. À eux trois, ils ont tué près du tiers de notre population. Ils ont détruit notre économie, déchiré le tissu de notre société et nous ont aliéné les mondes qui auraient pu être nos amis. C’est pour cela que je continue le combat.


  — En utilisant des enfants, dit Cartright, désapprobateur.


  — Regardez autour de vous, monsieur Cartright. Il ne reste plus que des enfants. »


  Cartright poussa un profond soupir et réfléchit aux paroles de Krakanna. « D’accord. Vous marquez un point.


  — Asseyez-vous donc, monsieur Cartright » Krakanna prit lui-même une chaise tout en désignant un siège vide à son invité, qui s’y laissa tomber avec soulagement. « Je ne vous ai pas fait chercher pour marquer des points, mais pour solliciter votre aide. Je compte lancer mon attaque contre Dushu dans environ un mois. J’ai attendu mon heure pour être sûr qu’il n’y avait plus de tyrans qui rôdaient dans les coulisses. Pour autant que je puisse dire, c’est le dernier, aussi est-ce contre lui que je dois livrer bataille. Nous allons gagner, monsieur Cartright, mais les pertes seront énormes, dans un camp comme dans l’autre.


  — Comment puis-je savoir si vous ne deviendrez pas un nouveau tyran quand vous aurez gagné ? » demanda Cartright en acceptant un grand verre d’eau apporté par une ordonnance qui venait d’entrer dans la tente.


  « Vous n’avez aucun moyen de le savoir. Mais vous êtes libre de vos allées et venues dans mon camp et je veillerai à ce que vous ayez libre accès à tous les territoires sous mon contrôle. Vous pouvez poser des questions à qui vous voulez – soldat, villageois, nomade, peu importe – et je donnerai l’ordre à votre escorte de vous laisser poser ces questions en particulier. Avant que vous ne repartiez, je veux que vous constatiez que ce que vous ai dit est vrai.


  — Ça me semble honnête.


  — Il est essentiel pour moi d’être honnête avec vous, monsieur Cartright, parce que je vais vous obliger à faire ce à quoi vous vous êtes toujours refusé : choisir entre deux camps.


  — Mon seul souci est le bien de Faligor.


  — Paroles creuses, monsieur Cartright. Il est temps pour vous de cesser d’être un observateur passif et de rejoindre les forces du Bien contre celles du Mal. C’est aussi simple que ça.


  — Rien n’est jamais si simple.


  — Si », affirma avec force Krakanna. Il se tut un instant, comme pour essayer de mettre de l’ordre dans ses idées. « Je veux que vous sachiez, poursuivit-il, que pas un de mes partisans n’a jamais touché un crédit de salaire, et pourtant nous n’avons pas eu une seule désertion en plus de quatre ans.


  — Comment vivent-ils ?


  — De la façon dont nous vivions avant votre arrivée sur Faligor : de la terre.


  — Quels sont vos effectifs ?


  — Suffisants pour la tâche qui nous attend. Je tiens aussi à vous faire remarquer que nous n’avons jamais porté la main sur un humain ou sur une taupe, que les seuls jasons que nous ayons tués portaient l’uniforme des armées de Barioke ou de Dushu, et que nous ne tuerons pas Dushu quand nous aurons pris Rémus.


  — Comment puis-je en avoir une preuve convaincante ? Vos soldats ne démentiront certainement pas vos paroles.


  — Demandez à n’importe quel villageois que vous rencontrerez. Offrez de l’argent à mes soldats pour les inciter à me contredire. Vous êtes un être intelligent, monsieur Cartright ; vous trouverez le moyen de déterminer si je dis ou non la vérité.


  — D’accord. Admettons pour le moment que ce que vous dites est vrai. Qu’est-ce que j’ai à voir là-dedans ? Je ne sais toujours pas pourquoi vous vouliez me voir.


  — Je vous observe depuis des années, monsieur Cartright, et je suis arrivé à la conclusion que vous êtes un homme honorable. Pas pratique ni réaliste, mais honorable, ce qui me suffit pour mes objectifs. » Il se tut à nouveau tandis que Cartright essayait de décider s’il fallait prendre ces paroles comme un compliment ou comme une insulte. « Les rares médecins qui ne se sont pas fait tuer par Labu ou Barioke travaillent en ville ; nous n’avons aucun personnel médical au sein de notre armée. Nos réserves de médicaments, c’est-à-dire ce que nous avons pu voler, sont extrêmement réduites et je soupçonne que Dushu détruira les siennes quand il se sera rendu compte qu’il est sur le point de perdre la bataille. Dushu a massé son armée autour de Romulus et Rémus et cela promet d’être la bataille la plus sanglante jamais livrée sur cette planète. Un grand nombre de blessés des deux camps auront besoin de soins médicaux spécialisés, et c’est là que vous entrez en scène.


  — Comment ?


  — Vous serez notre représentant auprès de la République et vous la presserez d’envoyer du personnel et du matériel médical une fois que nous aurons lancé notre offensive. Leur présence pourrait sauver des milliers de vies… dans les deux camps.


  — Je suis surpris que vous vous souciiez de ce qui peut arriver à vos ennemis.


  — Il y a une différence entre violence nécessaire et massacre aveugle, monsieur Cartright. Et contrairement à mes prédécesseurs, je ne projette pas d’unifier cette planète en éliminant jusqu’au dernier les jasons qui sont en désaccord avec moi. Au cas où cela vous aurait échappé, la chose a déjà été tentée sans grand succès. » Il marqua un temps. « Alors, monsieur Cartright, quel camp choisissez-vous ?


  — Je n’en suis pas encore sûr. Ce que je viens d’entendre me plaît, mais je me suis déjà laissé abuser. » Il regarda Krakanna dans les yeux. « Pourquoi vous dit-on opposé à toute forme démocratique de gouvernement ?


  — J’y suis opposé pour le moment parce que l’illettrisme de la majorité de la population et la situation déplorable des moyens de communication – presse, radio, holo, vidéo – rendent impossible à plus d’un petit pourcentage d’entre nous d’émettre un vote en connaissance de cause.


  — Et la solution serait de vous installer comme dictateur ? demanda sèchement Cartright.


  — Je n’ai aucune intention d’être un dictateur. Il y a bien d’autres formes de gouvernement que la démocratie ou la tyrannie, monsieur Cartright. Votre planète d’origine en offre de nombreux exemples, de la monarchie au communisme, en passant par la république et le socialisme. En Afrique, le Botswana élisait son président et sa chambre basse, mais la chambre haute était entièrement constituée de chefs de tribu héréditaires.


  — Vous avez l’air de nous avoir étudiés de très près. »


  Krakanna sourit. « J’étais professeur de sciences politiques avant de devenir chef de guérilla. J’ai bon espoir de reprendre un jour mes activités professionnelles. »


  Cartright le regarda un long moment dans les yeux.


  « Si vous pouvez me convaincre que vous dites la vérité, finit-il par répondre, je ferai tout mon possible pour vous aider. »


  Vingt-huit


  Chère Susan,


  Je suis allé voir James Krakanna et j’en suis revenu convaincu que c’est le seul jason qui puisse sauver cette malheureuse planète.


  Je sais, je sais, j’ai déjà dit ça en d’autres occasions, mais cette fois je suis sûr de ne pas me tromper. Nous avons parlé plusieurs heures, et si je n’approuve pas entièrement ses méthodes, elles sont le fruit des événements que j’ai contribué à mettre en route par ignorance et par idéalisme. Même un vieil homme peut tirer la leçon de ses erreurs, et je pense avoir tiré la leçon des miennes.


  Krakanna dit n’avoir aucun désir de gouverner Faligor ; il veut simplement restaurer la Constitution originale et organiser des élections dans les trois mois suivant le renversement de Dushu. J’ai déjà entendu ce refrain et je dois avouer que, même si je le crois sincère, je ne pense pas que cela se passera ainsi. Ce ne serait d’ailleurs pas nécessairement une bonne chose : Krakanna a trop à offrir pour redevenir professeur. Il ne doit pas rester en vie vingt jasons qui ont reçu l’équivalent d’une formation universitaire et Faligor ne peut pas se permettre de ne pas les mettre tous à contribution.


  J’ai passé près de deux jours comme « invité » de Krakanna, allant où il me plaisait, parlant à qui je le désirais, et je me suis débarrassé d’un certain nombre de préjugés. Par exemple, alors que j’appelais depuis un certain temps son armée une armée d’enfants, plus de la moitié de ses membres sont des adultes aguerris et se trouvent à la tête de presque toutes les unités. Mais ce sont les enfants que l’on remarque et c’est d’eux qu’on se souvient. Pendant mon séjour, j’en ai vu littéralement des milliers. La plupart souffraient de malnutrition, certains n’avaient pas d’armes, très peu parlaient ou comprenaient le terrien, mais tous étaient immanquablement amicaux et polis… et presque tous étaient allés au combat.


  Je me suis arrêté pour parler à certains d’entre eux et leur histoire était toujours la même : leurs parents, et souvent leur village entier, avaient été massacrés par Labu, Barioke ou, dans le cas des plus récentes recrues, Dushu. Ils avaient réussi à s’échapper et ne vivaient que pour la vengeance. Ils avaient fini par se regrouper avec d’autres survivants avant de trouver les forces de Krakanna et de se joindre immédiatement à elles. Il était surprenant de parler à de jeunes jasons de quatorze ans qui n’avaient connu depuis cinq, six, voire sept ans, que la vie de soldat.


  Le deuxième jour, Krakanna m’a emmené au Parc national Ramsey. Alors que nous franchissions la grande porte, j’ai vu les dégâts causés par les brutes de Labu ; plus loin, il y avait des monceaux d’ossements, seuls restes des troupeaux de buffles-tonnerre sur lesquels ils s’étaient entraînés au tir. On voyait quelques oiseaux dans le ciel, et deux ou trois petits animaux dans les arbres, mais dans l’ensemble, j’en ai retiré une écrasante impression de désolation.


  Nous avons roulé pendant une dizaine de kilomètres, puis nous avons quitté la piste pour nous diriger vers d’épaisses broussailles. Finalement, il a arrêté la voiture juste à la limite des fourrés et nous avons attendu.


  Nous sommes restés immobiles pendant près d’une demi-heure ; je me demandais ce que nous attendions, quand il m’a saisi l’épaule pour me montrer quelque chose qui bougeait derrière les branches les plus proches… et soudain, neuf buffles-tonnerre ont défilé majestueusement devant nous, en route pour aller boire.


  Comme tout le monde, Krakanna avait cru que les buffles-tonnerre étaient tous morts et il avait été profondément ému de s’apercevoir qu’il s’était trompé. Ces neuf animaux étaient si largement dispersés qu’ils auraient pu ne jamais se retrouver dans un parc aussi vaste, mais les amis de Krakanna ont réussi à les rabattre les uns vers les autres et il y a maintenant un troupeau reproducteur de deux mâles et sept femelles. Il m’a dit qu’il attendait avec impatience le jour où il y aurait de nouveau des milliers de buffles-tonnerre dans ce parc pour la plus grande joie des touristes d’une centaine de races différentes.


  Personnellement, je pense qu’il se fiche pas mal des buffles-tonnerre en tant que tels ; il n’y voit qu’un moyen de rebâtir l’industrie touristique pour attirer des devises fortes et mettre les jasons au travail… mais d’un autre côté, je ne crois pas que ses mobiles soient aussi importants que le résultat final, qui sera à la fois de sauver la faune sauvage et de faire repartir une industrie nécessaire.


  Je sais que j’ai eu mes enthousiasmes dans le passé, mais je crois vraiment qu’en Krakanna j’ai trouvé le seul jason qui puisse encore sauver cette planète. J’ai accepté de l’aider, de lui servir d’intermédiaire avec la République, et je me sens soudain excité, parce que pour la première fois depuis trop longtemps, je vais faire quelque chose de positif plutôt que de rester dans mon coin à me tordre les mains.


  Ce sera dangereux, mais je me sens revivre !


  Amitiés,


  Arthur.


  Vingt-neuf


  Comme si Faligor n’avait pas assez de problèmes, la planète fut visitée par un nouveau fléau sous le règne de Dushu. Citadins et villageois se mirent à mourir par dizaines, puis par centaines et enfin par milliers, les villageois étant les plus touchés. Les symptômes étaient toujours les mêmes : la victime commençait par avoir des difficultés d’élocution et tramait la jambe, puis, en l’espace de quelques semaines ou quelques mois, elle perdait progressivement le contrôle de son corps jusqu’à ne plus pouvoir marcher, ni même se nourrir. Les muscles commençaient à s’atrophier et aucun exercice ou médicament ne pouvait leur rendre de forces. Finalement, comme elle ne pouvait même plus mastiquer, elle mourait de faim. Même à l’hôpital, les malades alimentés par perfusion n’arrivaient pas à assimiler les liquides nutritifs et le résultat était toujours le même : un grotesque cadavre squelettique.


  On lui donna d’abord le nom de mal de Langueur, et finalement, quand les médecins eurent diagnostiqué la nature de la maladie, elle reçut son nom officiel, un acronyme qui en décrivait le mécanisme : CREV, pour Cachexie Rétrovirale Évolutive… Mais si les médecins en comprenaient le mécanisme, ils n’en avaient toujours pas découvert la cause.


  Une secte chrétienne déclara que c’était un châtiment divin, car les jasons étaient une race mauvaise et pécheresse, mais elle n’attira pas beaucoup de monde, étant donné que la plupart des jasons, pécheurs ou non, étaient convaincus d’avoir déjà eu leur content de souffrance.


  Barioke, pour sa part, avait ignoré la CREV, mais quand Dushu s’était emparé du pouvoir, le mal était trop répandu pour qu’on continue à l’ignorer. Comme il n’était pas seulement président, mais chef des armées, et qui plus est, d’une armée assiégée, sa seule pensée fut de trouver un moyen d’apprivoiser le mal pour le répandre parmi les partisans de Krakanna, mais comme la science médicale était incapable d’en déterminer la cause, ses efforts demeurèrent vains.


  Diverses organisations humanitaires apprirent l’existence de la CREV et demandèrent la permission de se poser sur Faligor pour soulager les victimes. Dushu essaya de tourner leur offre à son avantage et expliqua qu’il ne pouvait garantir leur sécurité dans les conditions actuelles, mais que si James Krakanna et ses partisans voulaient bien déposer les armes, il accueillerait volontiers toute l’aide humanitaire qu’on voudrait bien lui envoyer.


  La réponse de Krakanna fut, comme il fallait s’y attendre, de faire sauter deux dépôts de munitions et une station de transmissions subspatiales. Ce fut la fin, au moins temporairement, des efforts des organisations humanitaires pour venir en aide aux victimes de la CREV sur Faligor.


  Ce fut quand deux de ses fils tombèrent malades que Dushu envoya un message personnel à Krakanna, lui proposant une trêve, afin de laisser les équipes médicales se poser sur Faligor pour soigner les victimes de la CREV. Krakanna répondit que si l’armée de Dushu voulait bien déposer les armes, et si Dushu lui-même voulait céder le contrôle de Romulus et Rémus, il serait ravi de laisser se poser les organisations humanitaires, mais qu’il n’y aurait pas de trêve. Après tous les abus et les effusions de sang, il n’accepterait rien d’autre qu’une reddition sans condition.


  La situation en était toujours là cinq semaines après le retour d’Arthur Cartright de chez James Krakanna.


  Trente


  La bataille fut brève, mais sanglante.


  Krakanna attaqua avant l’aube, non pas Rémus, qui était plus proche de ses positions, mais Romulus, qui n’était pas aussi puissamment défendu. À la fin de la journée, la chute de Romulus était inévitable, mais il fallut une semaine de combats maison par maison avant que la ville soit sûre et qu’il puisse lancer son armée sur Rémus.


  Cartright avait transmis son message à la République, qui envoya un fort contingent médical dans le système, mais le maintint en orbite même après la chute de Romulus. Elle n’était pas disposée à risquer une seule vie humaine sur cette planète de fous sanguinaires et elle refusait d’atterrir tant que Cartright ne pouvait garantir que le gouvernement de Dushu était tombé et que les rues de Romulus et Rémus étaient sûres.


  L’attaque de Rémus fut encore plus sauvage. Les enfants se battaient sans peur et sans merci, leurs cris de guerre faisant penser à des ululements de femelles au milieu du fracas de la bataille. Au bout de quatre heures de combat, Dushu se rendit compte que ses forces allaient perdre et quitta tranquillement la ville, en compagnie de ses plus fidèles conseillers et d’une poignée de gardes du corps, par une voie de retraite qu’il s’était préparée.


  Comme à Romulus, même après la chute de la ville, les soldats de Krakanna durent encore se battre maison par maison pendant trois jours. Quand il fut évident que la victoire était acquise, la République débarqua enfin ses équipes médicales, qui trouvèrent largement de quoi s’occuper sur le champ de bataille avant de pouvoir se rendre dans l’arrière-pays soigner les victimes de la CREV.


  Trente et un


  Chère Mademoiselle Beddoes,


  J’ai le regret de vous faire part du décès d’Arthur Cartright. Il a joué un grand rôle dans nos efforts pour libérer Faligor du joug de la tyrannie, se dévouant jusqu’au bout à notre cause.


  Il a été abattu par un tireur embusqué alors qu’il accompagnait dans les rues de Rémus une équipe médicale de la République venue aider les blessés des deux camps.


  Comme vous le savez, il n’avait pas de famille et il vous a légué tous ses biens. Nous gardons ceux-ci à votre disposition en attendant que vous veniez les chercher ou que vous nous donniez vos instructions.


  Sincères condoléances,


  J. Krakanna, président par intérim.


  V


  Charbon


  Interlude


  Vous soignez les jeunes jasons, réussissant à n’en perdre qu’un sur cinq, ce qui n’est pas un si mauvais résultat, vu leur état initial, puis vous repartez, accablé par la mort et la destruction qui vous entourent. Vous êtes médecin, vous avez passé votre vie au milieu des malades et des blessés, mais vous n’en aviez jamais rencontrés en telles quantités.


  Déterminé à vous éloigner, rien que pour quelques minutes, du carnage, vous dirigez vers le sud, mais à l’approche de la savane, juste en lisière de la ville, vous voyez une énorme excavatrice en train d’exhumer une fosse qui doit contenir plus de cinq cents cadavres en décomposition. Vous vous demandez lequel des trois présidents est responsable de ce charnier, puis vous haussez les épaules : quelle importance ?


  Vous comprenez qu’il est impossible d’échapper aux morts et aux mourants et vous regagnez le centre-ville pour voir si vous pouvez être utile à quelque chose. En chemin, vous passez devant une clinique. C’est un petit bâtiment et vous y entrez, vous demandant si des blessés ne pourraient pas y avoir trouvé refuge.


  Le bâtiment est vide. Les instruments éparpillés dans la salle d’opération sont primitifs, la réserve de médicaments quasi inexistante. La salle de réveil ne vaut guère mieux : le « lit » est une vieille table de cuisine.


  Le toit est crevé et tout disparaît sous la poussière. En vous concentrant, vous pouvez toujours entendre le lointain crépitement des fusils, le bourdonnement des lasers, le ronronnement sourd des pistolets soniques qui tirent en tous sens.


  Une fois de plus, vous vous posez tout haut la question : « Comment ont-ils pu en arriver là ? »


  Et vous sursautez en recevant une réponse.


  « Venez ici, dit une voix au fort accent en provenance de la salle de réveil, et je vous dirai tout ce que vous voulez savoir…»


  Trente-deux


  « Venez ici, et je vous dirai tout ce que vous voulez savoir. »


  J’entrai dans la salle de réveil et aperçus un vieux jason assis sur le lit, adossé au mur.


  « Vous êtes blessé ? demandai-je.


  — Non. Je suis venu ici après avoir vu partir les médecins, quand le toit a été touché. Je me suis dit que j’y serai en sécurité. » Il s’interrompit et ses lèvres se tordirent en un sourire. « Pourquoi bombarderait-on deux fois un hôpital ?


  — J’en suis encore à me demander pourquoi on l’a déjà bombardé une fois.


  — Parce qu’il était là et que Sibo Dushu n’aurait rien voulu laisser, qui puisse servir au prochain président. » Il posa lentement les pieds à terre. « Je suis navré que votre premier aperçu de Faligor ait été celui-ci. C’était autrefois une très belle planète.


  — Il faut que je retourne à mon travail. Il y a encore des victimes à soigner.


  — Vous avez l’air épuisé. Asseyez-vous et reposez-vous. Il y aura encore des victimes quand vous repartirez. »


  Je m’aperçus que j’étais effectivement épuisé. Je m’assis sur une chaise et ôtai mon casque.


  « Je m’appelle Winston Maliachi, reprit le jason. Ravi de faire votre connaissance.


  — Capitaine Milton Papagolos, me présentai-je.


  — Capitaine ? Je croyais que vous étiez médecin.


  — Médecin militaire.


  — Combien de temps allez-vous rester ?


  — Aussi longtemps que nécessaire.


  — Espérons que ce sera long.


  — Je vous demande pardon ?


  — Personne, dans un camp comme dans l’autre, ne prendra le risque de tirer sur des humains. Ils ne veulent pas que la République intervienne.


  — En fait, nous sommes venus à la demande de James Krakanna, fis-je remarquer.


  — Vraiment ? Alors, peut-être ne sera-t-il pas aussi mauvais que les autres.


  — Vous alliez me parler de tout ça, dis-je en montrant les destructions dans la rue. Comment une espèce intelligente a-t-elle pu choisir successivement comme chefs trois fous sanguinaires ?


  — Vous commettez deux erreurs d’appréciation. Tout d’abord, nous ne les avons pas choisis, et ensuite ce n’étaient pas des fous. Pas tous les trois, en tout cas.


  — Celui dont on a surtout parlé dans la République était Gama Labu. »


  Maliachi hocha la tête. « Oui, celui-là était fou. Pas au début, mais il l’est devenu.


  — Et les deux autres ne l’étaient pas ?


  — Non.


  — Comment un individu sain d’esprit peut-il tuer des millions de ses compatriotes ?


  — Par commodité.


  — Par commodité ?


  — Eh oui, capitaine Papagolos.


  — Expliquez-moi donc comment diable la commodité peut justifier tout ça.


  — Je ne peux pas. Je ne peux que vous dire comment eux le justifiaient. C’est une histoire intéressante. » Il se tut un instant. « Et quand j’en aurai terminé, j’aurai une faveur à vous demander en retour.


  — Quelle faveur ?


  — Ça peut attendre.


  — Demandez-la maintenant. »


  Il haussa les épaules, engendrant des ondulations presque hypnotiques à travers sa fourrure dorée. « D’accord. Les événements que je vais vous relater m’ont laissé sans famille, ni travail, ni argent, ni même un toit au-dessus de ma tête. » Il marqua un temps. « Pendant que vous serez stationnés sur Faligor, vous aurez besoin d’aide : un serviteur, un cuisinier, un interprète, peut-être un guide. Je serai tout cela pour vous, en échange du vivre et du couvert, et, si vous pouvez vous le permettre, d’un salaire symbolique.


  — Je n’ai pas besoin de domestique, dis-je. Ni de quoi que ce soit d’autre.


  — Je ne le demandais pas pour vous, dit-il avec une grimace.


  — Vous ne trouvez pas ça dégradant ?


  — Oh, si.


  — Dans ce cas, pourquoi ?


  — Ça fait longtemps que je ne me suis pas senti dégradé l’estomac plein. Je peux m’adapter. »


  Je haussai les épaules. « Très bien, Maliachi. Marché conclu. »


  Il me remercia et entreprit de me faire un résumé, bref, mais complet, de l’Histoire récente de Faligor, depuis le début de l’expérience pleine de bonne intentions d’Arthur Cartright, jusqu’à la terreur progressivement instaurée par Labu, Barioke et Dushu. Il me parla des longues années de James Krakanna dans la forêt, vivant de la charité de villageois appauvris, dans l’attente que son armée grandisse en âge et en nombre, et comment il s’était finalement mobilisé contre Sibo Dushu.


  « Nous avons appris à ne pas placer trop de confiance en nos dirigeants, conclut sèchement Maliachi, et à ne pas espérer avec trop d’optimisme un avenir meilleur, mais l’espoir est la nourriture de l’âme et nos âmes ont subi tellement de privations durant les dix dernières années que nous espérons à nouveau, malgré ce que nous avons vécu. Krakanna tiendra peut-être ses promesses, ou du moins certaines d’entre elles.


  — Avez-vous une raison de croire qu’il le fera ?


  — Il avait l’air de quelqu’un en qui l’on pouvait avoir confiance, à l’époque où je l’ai connu, mais c’était il y a bien des années.


  — Vous avez connu Krakanna ?


  — J’ai fait mes études avec lui.


  — Que faisiez-vous dans la vie ?


  — J’enseignais la philosophie à l’université de Sabare.


  — Et maintenant, vous en êtes réduit à servir de domestique à un être d’une autre planète, compatis-je.


  — Non, capitaine Papagolos. J’ai été élevé au rang de domestique.


  — Élevé ?


  — C’est plus que je n’étais il y a une heure.


  — Qu’avez-vous dit que vous enseigniez ? »


  Il sourit. « Ma spécialité était le pragmatisme. »


  Trente-trois


  C’était son pragmatisme qui avait gardé Maliachi en vie. Il lui avait appris à ne jamais faire confiance à un politicien, de sorte que, tandis que ses collègues écoutaient les promesses de Labu, il se préparait déjà au pire. Il avait appris l’art du camouflage, et alors que les intellectuels se faisaient massacrer, il avait pu se faire passer pour un paysan. Comme il n’y connaissait rien en agriculture, il était devenu un voleur habile, et comme les gens parmi lesquels il vivait ne possédaient rien qui fût digne d’être volé, il avait fini par revenir en ville pour vivre aux dépens des politiciens.


  Dans une société totalitaire, la denrée la plus précieuse est l’information, car le gouvernement se la réserve jalousement. Au cours des quatre dernières années, Maliachi avait survécu en glanant des informations qu’il revendait. Rien d’important, du genre secrets militaires, étant donné qu’il n’y avait pas de marché pour ça, mais de petites choses, des choses auxquelles les gens qui, comme moi, ont vécu dans une société libre, ne pensent jamais, par exemple quel magasin vend de la nourriture avariée, quels collecteurs d’impôts peuvent être soudoyés ou quelles tribus sont sur le point de tomber en disgrâce.


  Il n’est donc pas surprenant que, lorsque je mentionnai qu’il me fallait un endroit où habiter, Maliachi me dit connaître une maison qui venait de se libérer, si elle n’avait pas été détruite dans les combats. Il s’avéra qu’elle n’avait pas appartenu à un jason, mais à un humain, Arthur Cartright, dont Maliachi m’avait beaucoup parlé.


  Je protestai que je ne pouvais pas emménager comme ça, que la maison devait toujours appartenir aux héritiers. Mais Maliachi m’assura qu’elle resterait vide tant que l’héritière de Cartright, qui vivait à plusieurs années-lumière, n’aurait pas décidé de ce qu’elle voulait en faire, et que lui-même s’occuperait des démarches dès que le nouveau gouvernement aurait mis en place son administration. Ça ne me plaisait toujours pas, mais après avoir constaté que les trois principaux hôtels de Rémus avaient été détruits, c’était soit emménager là, soit rester dans nos baraquements provisoires. Mon rang de médecin-capitaine était censé m’accorder certains avantages, si bien que je finis par accepter.


  De l’extérieur, la maison semblait en bon état, comme si la révolution l’avait épargnée, mais quand j’ouvris la porte, je vis que presque tout le mobilier avait été pillé. Maliachi m’assura que le remplacer ne présentait aucun problème. Parmi les quelques objets rescapés se trouvaient des rayonnages de livres et de bandes traitant de sociologie, de cartographie, de politique, et une section étonnamment fournie portant sur la philosophie utopique.


  La plus grande partie du matériel de cuisine avait disparu, mais la cuisinière et l’évier, solidaires de la construction, n’avaient pas bougé et je m’assurai que l’eau et l’électricité n’étaient pas coupés.


  « Autrefois, quand cette maison a été construite, dit Maliachi en montrant la vue offerte par une des fenêtres, on pouvait voir là-bas brouter des milliers d’animaux. Par temps clair, une fois les brumes dissipées, on aperçoit les monts du Ciel.


  — Quelle serait le loyer normal pour une telle maison ? demandai-je. Je vais ouvrir un compte de garantie et y effectuer des dépôts mensuels que nous pourrons reverser au propriétaire.


  — Les banques ont toutes été saccagées. Il n’y a aucun endroit où vous puissiez déposer vos fonds.


  — Dans ce cas, je les mettrai de côté, dis-je fermement, mais il n’est pas question de ne pas payer un loyer. Alors, à combien se monterait-il ?


  — C’est une question difficile. Sans doute aux environs d’un milliard de crédits par mois.


  — Un milliard de crédits ? » Je n’en croyais pas mes oreilles.


  « De crédits faligoriens, expliqua-t-il. La dernière fois que j’ai vu une miche de pain dans une boulangerie, elle coûtait quelque quinze millions de crédits. Ça fait maintenant des mois que nous n’avons pas d’essence pour les voitures, mais elle coûtait près de dix millions de crédits le litre quand il y en avait.


  — On dirait que votre économie était aussi malade que mes patients, commentai-je.


  — Plus malade. Nous sommes passés d’une économie de troc à l’hyperinflation en une seule génération.


  — Que va faire Krakanna pour y remédier ?


  — Je l’ignore.


  — Que va-t-il faire en ce qui concerne le tribalisme dont vous m’avez parlé ? »


  Maliachi haussa les épaules.


  « Et contre la CREV ?


  — Aucune idée.


  — Si vous ne savez pas ce qu’il va faire pour résoudre vos principaux problèmes, pourquoi êtes-vous aussi nombreux à le soutenir ?


  — Nous savions exactement ce qu’allaient faire Gama Labu et William Barioke. Vous pensez que ça valait mieux ?


  — Non, avouai-je. Mais il a certainement préparé des plans, quand il était dans le maquis, pour le jour où il prendrait le pouvoir.


  — J’en suis sûr. Mais il a un gouvernement à former avant de commencer à les mettre en œuvre.


  — Ma foi, il ferait bien de se mettre au boulot. Si Faligor était un de mes patients, je dirais que son état est critique.


  — Je suis sûr qu’il serait d’accord avec vous.


  — Alors, il ne nous reste qu’à attendre pour voir si c’est lui le remède, ou si ce n’est qu’un nouveau symptôme. »


  Trente-quatre


  L’image de James Krakanna vacilla deux fois sur l’écran holo avant de se stabiliser.


  Il portait un costume de coupe classique et était pieds nus. C’était la première fois qu’on le voyait sans son treillis militaire. Il était debout derrière un petit pupitre, face à trois caméras. Juste derrière la caméra principale se trouvaient deux douzaines de journalistes originaires de diverses planètes convoqués pour assister au premier discours officiel du nouveau président.


  « Bonsoir, dit-il sans aucune trace de nervosité. Je suis James Krakanna, président par intérim de Faligor. Vous êtes nombreux, bien plus que mes adversaires ne l’ont jamais soupçonné, à m’avoir apporté aide et soutien depuis des années. Vous êtes nombreux à avoir lutté contre moi. Comme je ne suis pas le mégalomane qu’étaient mes prédécesseurs, je concéderai même que vous êtes nombreux à ne rien savoir de moi. »


  Il s’interrompit pour s’éclaircir la voix.


  « À vous qui avez soutenu ma cause, je présente mes plus sincères remerciements. À vous qui avez lutté contre moi, j’accorde une amnistie totale pour tout ce que vous avez pu faire jusqu’à maintenant… mais à partir de cette minute, vous êtes citoyens de Faligor, et vous êtes tenus de respecter les lois de Faligor. Ces lois sont celles instituées par la Constitution originelle, suspendue par William Barioke, dès à présent rétablie.


  » À vous qui ne savez rien de moi ni de mes convictions, j’adresse ce premier discours afin que vous sachiez qui je suis et ce que je compte faire. »


  Il jeta un coup d’œil à ses notes, puis regarda droit dans l’objectif de la caméra principale.


  « Pour commencer, tous les anciens soldats du président Dushu qui rendront les armes avant ce soir à minuit seront libres de repartir. Après minuit, ils seront considérés comme des criminels et traités comme tels.


  « Deuxièmement, quiconque sera surpris à voler autre chose que de la nourriture dans une zone de combat sera abattu sur place. Quiconque sera surpris à voler de la nourriture sera mis en état d’arrestation.


  « Troisièmement, toutes les dispositions de la Constitution originelle de Faligor entrent immédiatement en vigueur, à cette seule exception : il n’y aura pas d’élections générales tant que je n’aurai pas décidé que les ennemis de Faligor ne présentent plus une grave menace pour sa survie. À ce stade de notre Histoire, la survie est plus importante que la démocratie.


  — Il n’a pas l’air différent des autres », fis-je remarquer à Maliachi, qui suivait avec moi le discours sur le poste de Cartright.


  « Il a parfaitement raison. Il y a des choses plus importantes pour le moment que des élections libres.


  — Aux taupes qui sont restées ou qui désirent revenir, poursuivit Krakanna, si elles peuvent prouver qu’elles ont vécu un minimum de six mois sur Faligor, maintenant ou dans le passé, et désirent la citoyenneté, celle-ci leur sera accordée gratuitement et elles bénéficieront de tous les droits et privilèges dont jouissent les citoyens de Faligor.


  « Aux humains qui sont restés, nous faisons la même offre.


  « En ce qui concerne les planètes qui désirent rétablir avec nous des relations diplomatiques et économiques, elles seront accueillies à bras ouverts. »


  Il se tut, comme pour évaluer ce qu’il allait dire ensuite, avant de continuer : « Il y aura cependant certains changements. Pendant une génération entière, les miens ont été appelés des jasons. Nous ne considérons pas ce terme comme péjoratif, et nous comprenons bien qu’il provient de la mythologie humaine… mais nous ne sommes pas des humains et cette dénomination n’est plus acceptable. À dater de ce jour, nous sommes des Faligoriens. Je comprends qu’il faudra un certain temps aux gens qui ont vécu ici pour s’adapter, mais dans trente jours l’usage du terme « jason » sera considéré comme un délit et puni comme tel.


  « Vous remarquerez également que je ne porte pas de chaussures. La raison en est simple : la conformation de nos pieds est différente de celle des humains, de sorte que les chaussures nous sont inconfortables et restreignent nos mouvements. Nous assimilerons ce qui nous est utile des autres cultures, mais nous ne ferons plus semblant d’être ce que nous ne sommes pas. Les Faligoriens n’ont aucun besoin d’avoir honte d’eux-mêmes et d’imiter aveuglément une race qui, si elle a parfois été une amie dévouée, n’est pas meilleure que nous. »


  Krakanna s’interrompit alors que les applaudissements couvraient la suite de son discours, et je me tournai vers Maliachi. « Il a l’air agressif, dis-je.


  — Il désire simplement restaurer notre amour-propre. Considérez-vous cela comme agressif ?


  — Je pense qu’il aurait pu le formuler plus diplomatiquement.


  — Il vient de prendre le contrôle d’une planète habituée à obéir aux ordres. Dans un an, si tout va bien, les Faligoriens remettront ces ordres en question, mais pas aujourd’hui, et il doit commencer quelque part. »


  Je grognai une vague réponse, ne désirant pas discuter, et reportai mon attention sur l’écran.


  Krakanna avait accepté de répondre aux questions des journalistes qui formaient le gros de son public.


  L’un d’entre eux demanda quand il allait désarmer ses enfants.


  « Jamais, répondit-il d’un ton ferme. Ils sont plus disciplinés que toutes les forces militaires qui aient jamais existé sur Faligor et ils sont chaque jour plus âgés. Nous avons besoin d’eux pour faire régner la paix.


  — Mais…


  — Question suivante ?


  — Que comptez-vous faire contre la CREV ? demanda un journaliste étranger.


  — Comme vous le savez, les caisses de Faligor sont vides. Dès que nous aurons pu les remplir, nous lancerons un programme de recherche pour déterminer les causes de la CREV et lui trouver un remède. En attendant, si nous ne pouvons payer pour leur aide, nous acceptons avec joie toute contribution que la République ou n’importe laquelle des planètes indépendantes voudront bien nous apporter. Question suivante ?


  — Vous avez fait prisonniers trois des principaux généraux de Dushu. Que comptez-vous faire d’eux ?


  — Je ne l’ai pas encore décidé.


  — Les relâcherez-vous ?


  — Je viens de vous le dire : je n’en sais rien. »


  Un vieil Entoki se leva. « Les Entoki ont souffert plus que n’importe quelle tribu sous les régimes précédents. Votre gouvernement nous indemnisera-t-il ?


  — Mon gouvernement n’est en place que depuis quelques jours et il n’est pas responsable de votre situation. Nous ne pouvons pas nous permettre d’indemniser toutes les victimes de Labu, Barioke et Dushu. Je suis désolé, mais je ne ferai pas de promesses que je ne peux tenir. »


  Il répondit encore à quelques questions, puis annonça qu’il allait se rendre à Romulus pour s’assurer que le calme y régnait, et ce fut la fin de la conférence de presse. J’éteignis le récepteur et me tournai vers Maliachi.


  « Il a l’air aussi autoritaire et assoiffé de pouvoir que les autres, commentai-je.


  — C’est simplement un bon Faligorien, il n’est pas parfait. Et il est vrai, ajouta-t-il en ôtant ses chaussures éculées, que ces choses nous blessent les pieds.


  — Ainsi, vous n’êtes plus un jason et vous n’avez plus à porter de chaussures. Qu’y a-t-il d’autre de changé ?


  — Donnez-lui quelques mois pour mettre à l’œuvre ses projets avant de le critiquer, capitaine Papagolos.


  — Et ensuite ?


  — Ensuite, nous verrons. »


  Trente-cinq


  Il nous fallut près d’un mois pour soigner les victimes de guerre de Rémus, la région à laquelle avait été affectée ma compagnie. Le plus gros de nos équipes médicales fut alors transféré sur d’autres planètes, mais la République demanda qu’un petit nombre d’entre nous continuent à travailler sur la CREV, et comme j’étais confortablement installé dans la maison de Cartright (fidèle à sa parole, Maliachi s’était débrouillé pour que j’y réside légalement), j’acceptai de rester sur Faligor.


  Une fois que l’équipement requis fut arrivé, nous sûmes qu’isoler la cause de la maladie n’était plus qu’une question de temps. Après tout, nous en connaissions déjà les symptômes et nous avions des échantillons de sang et de tissus en nombre plus que suffisant sur lesquels travailler.


  Mais plus nous l’étudiions, plus nous semblions loin d’une solution. Nous avions analysé tous les produits constitutifs de l’alimentation faligorienne : tous les résultats étaient négatifs. Nous avions analysé les nourritures humaines importées. Négatif. Nous avions analysé les semences transgéniques apportées par les premiers colons. Négatif.


  Nous avions analysé toutes les espèces de bétail. Négatif.


  L’eau, le sol, les vêtements. Négatif.


  Nous avions alors émis l’hypothèse que le virus était spontanément apparu chez un premier Faligorien et se transmettait par voie sexuelle. Négatif.


  Par simple contact. Négatif.


  Par voie aérienne. Négatif.


  Nous avions tout repris depuis le début, analysant d’abord les sources les plus vraisemblables, puis les moins vraisemblables.


  C’est alors que nous l’avons découvert, dissimulé dans l’ADN d’une plante répandue sur toute la planète. Mais je n’avais jamais vu personne en manger, ni l’utiliser comme médicament, ni en faire un usage quelconque.


  J’en ramenai donc quelques feuilles chez Cartright, les montrai à Maliachi et lui demandai si, à sa connaissance, les Faligoriens avaient jamais utilisé cette plante.


  Il les contempla un long moment, puis il se tourna vers moi.


  « Ce ne peut pas être la cause de la CREV.


  — Pourquoi donc ?


  — Nous l’utilisons depuis des milliers d’années. Et la CREV n’est apparue que tout récemment.


  — Ce n’est pas la plante elle-même qui entraîne la maladie, expliquai-je. Mais elle est porteuse d’un virus qui en est la cause. Il a probablement muté et est devenu mortel il y a dix ou vingt ans. »


  Il fronça les sourcils et regarda à nouveau les feuilles. « Je ne sais pas si Dieu hait les Faligoriens, ou s’il a simplement un sens de l’humour morbide.


  — Vous savez à quoi sert cette plante ? insistai-je.


  — Oui.


  — Bien. De quoi qu’il s’agisse, nous pouvons y mettre fin et commencer à marquer des points contre la maladie.


  — Ce n’est pas si simple, capitaine Papagolos. Les choses ne sont jamais si simples sur Faligor.


  — Que voulez-vous dire, Maliachi ? »


  Il prit une feuille. « Nous la fumons, répondit-il.


  — Je n’ai jamais vu un Faligorien fumer quoi que ce soit. Ni cigare, ni pipe, ni cigarette. Rien.


  — Cela fait partie de notre rite de passage, un des rites les plus sacrés de notre culture. Une certaine quantité de feuilles est moulue, presque réduite en poudre, puis roulée dans une autre feuille. Au cours de la cérémonie, chaque garçon et son parrain, généralement son père, mais pas toujours – surtout depuis que tant de pères sont morts –, fument de cette plante.


  — Pourquoi ?


  — C’est à la fois un narcotique et un hallucinogène léger. Le reste du rituel est très douloureux, et si personnel que j’hésite à vous le décrire. Mais fumer ces feuilles le rend supportable.


  — Si c’est un hallucinogène, pourquoi n’y a-t-il pas de drogués ?


  — Les effets secondaires ne sont pas très agréables. On a l’estomac qui se noue et on vomit sans interruption pendant trois ou quatre jours. Ce n’est pas une expérience que l’on a envie de renouveler pour quelques instants de plaisir.


  — Et cette cérémonie ne concerne que les garçons ? »


  Il ne répondit pas et je reposai la question.


  « C’est très personnel. Je ne devrais pas en parler avec un étranger.


  — Bon sang, Maliachi, vos compatriotes meurent par milliers ! Je dois savoir ! »


  Il réfléchit, puis il soupira et hocha la tête. « La cérémonie implique le garçon, son parrain, sa famille et le prêtre du village.


  — Mais seuls le garçon et son parrain fument de cette plante ?


  — C’est ça.


  — Le parrain est toujours un mâle ?


  — Toujours. »


  Je fronçai les sourcils. « Dans ce cas, comment les femelles peuvent-elles attraper la CREV ? Il y en a quand même douze pour cent qui sont contaminées. Le simple fait de cueillir les feuilles ne suffit pas à l’expliquer.


  — Ce sont elles qui écrasent les feuilles pour les réduire en poudre.


  — Vous suggérez qu’elles en inhalent une partie par inadvertance ?


  — Je n’ai jamais dit que c’était par inadvertance.


  — Ça colle avec la répartition démographique de la maladie, reconnus-je. Elle est beaucoup plus répandue dans les campagnes que dans les villes, où la plupart des Faligoriens ont tourné le dos aux coutumes tribales. Et si une seule femelle prépare une grande quantité de feuilles, et que toutes n’inhalent pas la poudre, ça explique aussi pourquoi si peu sont touchées. » Je réfléchis à cette théorie et hochai la tête. « Je crois que c’est la réponse.


  — C’est la réponse, mais ce n’est pas le remède.


  — Que voulez-vous dire ? Il ne nous reste plus qu’à vérifier que je ne me suis pas trompé avant de rendre l’information publique.


  — Et ensuite ?


  — C’est tout. Nous disons aux Faligoriens comment se transmet la maladie et nous leur expliquons qu’ils doivent cesser de fumer cette plante.


  — Comme ça ?


  — Je ne comprends pas où vous voulez en venir. Nous savons que cette plante cause la maladie. Vous venez de m’expliquer quel est son usage. Tout ce qu’ils ont à faire, c’est d’arrêter.


  — Et s’ils ne le font pas ?


  — Pourquoi donc ? La CREV a tué plus d’un million de Faligoriens. Une fois que les symptômes sont apparus, personne ne vit plus de cinq ans ; la majorité meurt dans les six mois.


  — Ils fument cette plante depuis des millénaires, expliqua Maliachi. Elle fait partie intégrante de leur culture.


  — S’ils continuent à la fumer, elle les tuera, eux et leur culture. S’ils ne cessent pas volontairement de le faire, même sachant que c’est la cause de la CREV, il faudra que Krakanna l’interdise.


  — S’il fait ça, il ferait aussi bien de se tuer. »


  Parfois, quand vous vivez côte à côte avec un E.T., quand vous partagez avec lui votre toit et vos repas, vous finissez par le considérer simplement comme un être humain d’aspect un peu particulier. Puis il se passe quelque chose, comme la dernière déclaration de Maliachi, et vous vous rendez soudain compte à quel point sa race peut être étrangère.


  « Pourquoi diable dites-vous une telle chose ? demandai-je.


  — Parce qu’il a promis que nous serions des Faligoriens, et pas des imitations d’humains.


  — Vous serez des Faligoriens morts.


  — Non, capitaine Papagolos. C’est vous qui ne comprenez pas.


  — Alors, éclairez ma lanterne.


  — Autrefois, à une époque dont certains se souviennent encore, cette planète était belle et fertile. Un à un, tous ses trésors nous ont été arrachés, parfois avec les meilleures intentions du monde, parfois les pires. Mais pendant tout ce temps, la seule chose que personne n’a pu nous enlever, c’est la fierté de ce que nous sommes. Si Gama Labu, William Barioke et Sibo Dushu n’ont pas réussi à nous faire honte d’être faligoriens, la CREV n’y parviendra pas davantage.


  — Ce n’est pas une question de honte, mais de survie.


  — Nous avons survécu à pire.


  — Il n’y a rien de pire.


  — Si. Nous pourrions devenir des humains. »


  Trente-six


  Quand l’équipe médicale fut absolument certaine d’avoir identifié la source de la CREV, nous commençâmes à chercher un vaccin et un antidote… et nous nous heurtâmes à un mur de pierre. La seule substance capable de tuer le virus que nous pûmes trouver était si puissante qu’elle risquait de tuer aussi bien le patient.


  Nous consultâmes, par rayon subspatial, les plus grands spécialistes de la République, mais s’ils furent nombreux à se proposer pour chercher une solution, ils furent tous d’accord pour dire qu’il n’y avait pas de méthode simple et rapide pour enrayer le mal, en dehors de la seule évidente : modifier le rite de passage à l’âge adulte.


  Quand nous fûmes enfin prêts à rendre publiques nos découvertes, je demandai une audience au président Krakanna. Il me l’accorda aussitôt, et trois heures plus tard, je fus introduit dans son bureau, où je pris place en face de lui.


  Je lui expliquai la situation et il m’écouta patiemment, son visage doré ne trahissant aucune émotion. Lorsque j’eus terminé mon exposé, il croisa les doigts et les contempla un long moment, puis il me regarda.


  « Je vous remercie du travail que vous avez accompli, docteur Papagolos, dit-il. Faligor a une dette envers vous. » Un temps. « J’espère que vous allez rester ici pour continuer à chercher un remède.


  — Cela dépendra de mon supérieur hiérarchique, monsieur le Président. Dans toute la galaxie, des savants y travaillent. Mais je dois vous faire à nouveau remarquer qu’il existe un moyen d’éviter dès maintenant la maladie.


  — Ce n’est pas si simple, docteur Papagolos.


  — Je ne voudrais pas vous contredire, monsieur, mais c’est précisément aussi simple.


  — Vous êtes très jeune et idéaliste, dit-il avec un sourire désenchanté. Vous me rappelez un autre membre de votre race, lors de notre première rencontre : Arthur Cartright. Lui aussi n’avait que nos intérêts à cœur… mais c’est son idéalisme et son ingérence qui ont mené à Labu et au reste.


  — Je ne m’ingère pas dans vos affaires, monsieur, protestai-je. Je vous explique comment éviter des millions de morts.


  — Je sais, docteur Papagolos. Et je vous en remercie. Maintenant, il est essentiel que nous trouvions un remède.


  — Je suis sûr que nous en trouverons un, avec le temps, monsieur. Mais en attendant, il est indispensable de lancer au plus tôt une campagne de sensibilisation. Il faut faire savoir au village le plus éloigné…


  — Un petit instant, docteur, m’interrompit-il. Je vous ai remercié pour votre travail… mais c’est un problème qui regarde Faligor. Le gouvernement décidera quelles mesures il doit prendre.


  — Mais puisque vous savez comment les sauver…


  — Je ne vous dis pas comment faire votre travail de médecin. » Il y avait une pointe d’acier dans sa voix. « Ne me dites pas comment faire mon travail de président. »


  J’hésitai à lui dire que s’il ne faisait pas de déclaration pour annoncer nos découvertes, je le ferais moi-même… mais un instinct me souffla que je l’avais poussé aussi loin que je pouvais, que si je protestais ou menaçais davantage, je pourrais très bien connaître de l’intérieur une des célèbres prisons de Rémus avant la fin de la journée. Je me levai donc, déconcerté et frustré, le remerciai de m’avoir accordé de son temps et quittai son bureau.


  Le soir même, Krakanna s’adressa à la planète entière sur les ondes. Il rapporta exactement ce que je lui avais dit. La plante était la cause de la maladie, il n’y avait pour le moment ni vaccin ni antidote, et il était peu vraisemblable que l’on en découvre dans un proche avenir. La seule façon d’être sûr d’éviter la maladie était, pour les mâles, de ne pas fumer au cours du rite de passage, et pour les femelles, de ne pas inhaler de feuilles pulvérisées. Mais il n’alla pas jusqu’à interdire la cérémonie.


  


  « Il est complètement irresponsable ! murmurai-je alors que Maliachi éteignait le récepteur.


  — Pourquoi ? Parce qu’il fait confiance à ses concitoyens pour prendre leur propre décision ?


  — Mais s’ils ne prennent pas la bonne, ils mourront !


  — S’ils meurent, ce sera à cause de leurs propres actes. Ça nous changera agréablement.


  — Vous êtes aussi insensé que lui !


  — Vous ne pouvez pas priver un peuple de toute sa culture sans la remplacer par quelque chose d’égale valeur, capitaine Papagolos. Le président Krakanna n’a fait que remettre le choix entre les mains de ceux qui sont le plus affectés par leurs actes : les Faligoriens eux-mêmes. Je suppose que beaucoup de citadins transformeront le rituel ou le supprimeront de leur existence ; je soupçonne que la plupart des campagnards n’en feront rien, mais ils auront au moins choisi leur sort. Il ne l’aura pas été par d’autres. Est-ce si mal ?


  — Vous parlez d’enfants qui n’ont pas l’expérience suffisante pour prendre cette décision.


  — Ce sont des Faligoriens, et pas vous. Qui vous donne le droit de le faire à leur place ? »


  Je me levai et sortis prendre l’air avant qu’il ait pu ajouter quoi que ce fût, parce que je savais ce qu’il allait dire et que j’en avais par-dessus la tête d’être comparé à Arthur Cartright.


  Trente-sept


  Durant les deux semaines suivantes, les informations qui me parvinrent ne firent rien pour accroître mon estime pour Krakanna.


  Information : Son armée d’enfants, qui avait été dispersée sur toute la planète, y compris dans les réserves naturelles, pour maintenir l’ordre, avait tué une Faligorienne pour avoir braconné un bison rouge dans le Parc national Ramsey. Elle était mère de cinq enfants, son mari avait été tué au cours d’une des purges de Barioke, et elle avait besoin de cette viande pour nourrir sa famille.


  (Quand je m’indignai devant Maliachi que Krakanna eût l’air d’accorder plus de valeur à la vie d’un vulgaire animal qu’à celle d’un être pensant, il me répondit qu’à ce moment de l’Histoire de Faligor, le vulgaire animal avait effectivement plus de valeur, car si les parcs n’étaient pas protégés suffisamment longtemps pour reconstituer la population animale, il n’y aurait pas d’industrie touristique, alors que le tourisme avait toujours été la deuxième source de devises fortes de Faligor, après les exportations minières. Et Faligor avait besoin de devises fortes.)


  Information : Gama Labu, que tout le monde pensait définitivement relégué dans les livres d’Histoire, décida, dans sa folie, qu’il était le seul Faligorien capable de sauver la planète, plaça son vaisseau en orbite autour de Faligor et annonça son intention d’atterrir pour reprendre la présidence à laquelle il avait « temporairement renoncé ». Krakanna aurait pu abattre son astronef, mais il se contenta de lui refuser la permission d’atterrir et, après une semaine de menaces à la fin de laquelle il commença à manquer de nourriture, Labu repartit d’où il était venu.


  (Je ne parvenais pas à imaginer pourquoi Krakanna n’avait pas tué l’architecte de tant des malheurs de Faligor. Maliachi me demanda à quoi cela aurait servi. Quand je répondis à la vengeance et à la justice, il rétorqua que les Faligoriens ne croyaient pas en la première et que, pour Labu, vivre alors que d’autres gouvernaient son empire était une punition suffisante.)


  Information : Sibo Dushu, à nouveau retranché dans le Grand Désert du Nord, avait attaqué deux villages de la région, volant la nourriture et tuant tous les habitants. Au lieu de mobiliser l’armée pour balayer ce dernier reliquat de la machine militaire de Labu et Dushu, Krakanna posta simplement des gardes dans les autres villages du nord.


  (« Vous devriez vous en féliciter, me dit Maliachi. En attendant que Krakanna ait pu améliorer les conditions de vie sur Faligor, les gens ont besoin d’un ennemi sur qui canaliser leur haine et leur frustration. S’il tuait Dushu, il pourraient se retourner contre les humains. »)


  Information : Avec l’aide du département de botanique de la planète université Aristote, j’avais mis au point un herbicide qui n’affecterait que la plante mortelle à l’origine de la CREV. Quand je proposai à Krakanna de le lui fournir, afin de résoudre le problème une fois pour toutes sans avoir à forcer les gens à choisir entre leur culture et une autre, il refusa.


  C’est à cet instant que je sus enfin que, pour le bien des Faligoriens, Krakanna devait disparaître.


  Une semaine plus tard, le président Krakanna décida de décerner des médailles aux « héros de la révolution » ; quand fut publiée la liste des personnes récompensées, j’eus la surprise d’y voir le nom d’Arthur Cartright.


  Le lendemain matin, je fus avisé par le gouvernement qu’une certaine Susan Beddoes était en route pour Faligor afin de se faire remettre la médaille. Comme c’était la propriétaire de ma maison, il m’était poliment demandé de prendre mes dispositions pour m’installer ailleurs pendant la durée de son séjour.


  J’envoyai Maliachi à Rémus porter mon accord écrit et demander quand son vol était attendu, afin de libérer la maison avant son arrivée. Pour une fois, Maliachi commit une erreur (ou peut-être pas, réflexion faite) qui fit qu’un soir, au retour d’une nouvelle journée infructueuse de travail au labo pour trouver un médicament contre la CREV, j’ouvris la porte et me trouvai face à une femme d’une soixantaine d’années.


  « Qui êtes-vous ? demanda-t-elle alors que j’entrais au salon.


  — Je m’appelle Milton Papagolos et je suis chez moi, dis-je d’un ton irrité. Et vous, qui êtes-vous et que faites-vous ici ? »


  Elle grimaça. « On dirait qu’il y a eu un cafouillage quelque part. Le gouvernement m’avait dit que je pourrais habiter ici pendant…


  — Vous êtes Susan Beddoes ? la coupai-je.


  — Oui.


  — Il y a bien eu un cafouillage. Je ne vous attendais pas avant après-demain. Je vais me préparer un sac et je serai parti dans dix minutes. Veuillez accepter mes excuses.


  — L’hôtel est complet. Vous avez un autre endroit où aller ?


  — Non, mais je trouverai bien quelque chose.


  — C’est ridicule. Il y a trois chambres dans cette maison. Vous dormirez dans la vôtre et je prendrai une des chambres d’amis.


  — Vous êtes sûre que ça ne vous dérange pas ? Je peux toujours rejoindre mon casernement. »


  Elle sourit. « À mon âge, les commérages ne peuvent que flatter ma réputation.


  — Comment êtes-vous entrée ? J’avais reprogrammé le système de sécurité.


  — Votre domestique jason m’a ouvert. Il s’appelle Maliachi, je crois.


  — On les appelle maintenant des Faligoriens, plus des jasons.


  — C’est un pas dans la bonne direction, approuva-t-elle. Il a dit qu’il avait une course à faire en ville et qu’il serait de retour dans la soirée.


  — Sa course consiste probablement à se cacher de moi, dis-je en riant. C’est lui qui s’est trompé dans les dates.


  — Eh bien, monsieur Papagolos, j’étais en train de me préparer à dîner quand vous êtes entré. Pourquoi ne passerions-nous pas à la cuisine ? Je vais faire une seconde part.


  — Volontiers. » Je la suivis à la cuisine, où je m’assis sur une chaise. « Quand a lieu la cérémonie de remise des médailles ? Demain ?


  — C’est ce qu’on m’a dit. Mais je suis passée prendre celle d’Arthur aujourd’hui. C’était une victoire des jasons… pardon, des Faligoriens. Ils n’ont pas besoin d’humains pour partager les feux de la rampe. » Elle s’interrompit un instant. « Je n’ai pas encore décidé si je vais ramener la médaille chez moi ou la déposer sur la tombe de ce pauvre Arthur.


  — Qu’a-t-il fait ?


  — Arthur ? Oh, un peu de tout. Cartographie, sociologie…


  — Non, je voulais dire : qu’a-t-il fait pour mériter cette médaille ?


  — Pour être honnête, pas grand-chose. Je crois qu’il a tenu votre commandant en chef au courant de la position de Krakanna par rayon subspatial. Du moins, c’est ce qu’il m’avait dit. Personnellement, je pense qu’ils lui ont donné cette médaille pour montrer qu’ils nous avaient pardonné.


  — Pardonné ? Et quoi donc ?


  — Ce que nous avons fait à un monde parfaitement paisible et magnifique.


  — Ce que vous avez fait ? Mais enfin, vous lui avez apporté l’alphabétisation, la médecine et la civilisation !


  — Et s’il a de la chance, il y survivra peut-être. Comment aimez-vous votre steak ?


  — Je ne sais pas. Saignant, je crois. »


  Elle sourit.


  « Qu’y a-t-il de si drôle ?


  — Oh, rien. Pendant un instant, vous m’avez fait penser à ce cher Arthur.


  — Comment ça ?


  — Il était toujours prêt à prendre de grands engagements d’ordre galactique, mais il n’arrivait jamais à prendre de petites décisions personnelles. Comme de savoir s’il voulait son steak bleu ou bien cuit.


  — Parlez-moi de lui.


  — Il n’y a pas grand-chose à dire. C’était un homme charmant qui n’aurait pas fait de mal à une mouche. Faligor était son idée. » Elle secoua la tête. « Quelle pitié !


  — Qu’est-ce qui a mal tourné ?


  — Oh, c’est une longue histoire et j’ai probablement oublié des tas de détails. De plus, je suis repartie très tôt. Je n’ai pas connu Barioke et Dushu, Dieu merci.


  — Vous avez beaucoup de chance. Vous allez aussi rater Krakanna.


  — Il m’a demandé de rester.


  — Il vous connaît ?


  — Indirectement. Son oncle était le premier ami que je me suis fait ici. Un guerrier du nom de Tubito. Je suppose que j’ai dû rencontrer Krakanna deux ou trois fois, mais je n’en ai aucun souvenir. »


  Elle plaça mon assiette devant moi, puis porta la sienne de l’autre côté de la table, la posa et revint un instant plus tard avec deux verres et une bouteille de vin. Enfin, elle s’assit.


  « Je n’avais pas repensé à Tubito depuis, oh, ça doit bien faire trente ans, dit-elle. Il serait fier de son neveu.


  — Pas s’il était au courant de tout. James Krakanna ne vaut pas beaucoup mieux que ses prédécesseurs.


  — Vraiment ? fit-elle sans relever la tête. Combien de milliers de personne a-t-il massacrées ?


  — Indirectement.


  — Indirectement ? »


  Je lui expliquai sa position sur la CREV et son refus d’accepter l’herbicide.


  « Il a vraiment refusé votre aide ?


  — Oui.


  — Eh bien, c’est un bon point pour lui !


  — Je crois que vous n’avez pas compris ce que je viens de dire, Miss Beddoes.


  — J’ai parfaitement compris…


  — Alors…


  — Vous venez de dire, poursuivit-elle sans tenir compte de mon objection, que Faligor a cessé d’accepter l’aide qui l’a précipitée dans ce gâchis.


  — Nous n’avons rien à voir avec la CREV.


  — Non, mais après les avoir livrés successivement aux mains de trois fous sanguinaires, vous voudriez priver les Faligoriens du dernier vestige de leurs traditions.


  — Mais c’est condamner à mort un million ou plus de ses concitoyens !


  — Ah ? fit-elle en haussant un sourcil. Leur a-t-il ordonné de se tuer ?


  — Non, mais…


  — Il a donc laissé le choix entre leurs mains ? continua-t-elle. Et vous, vous savez qu’ils vont prendre la mauvaise décision.


  — Écoutez. Si je vois un moyen de sauver un seul Faligorien, ne suis-je pas dans l’obligation de le faire ?


  — C’est ce que nos traditions vous poussent à croire.


  — Et alors ?


  — Je me demande ce que dit la Bible faligorienne ?


  — Je vous demande pardon ?


  — Milton, tous les malheurs qui sont arrivés à cette planète – et il y a là matière à plus de drames que vous n’en pouvez trouver dans l’œuvre de vingt Shakespeare – sont arrivés parce que nous n’avons voulu rien de plus que les aider.


  — Maliachi dit la même chose, mais ce n’est pas étonnant… c’est l’un d’eux. Je ne vois pas comment vous, vous pouvez dire ça. » Je marquai un temps. « Est-ce que ce sont les humains qui ont créé Gama Labu ?


  — Non. Nous ne l’avons pas créé… Mais nous avons créé les conditions qui ont permis son accession au pouvoir. » Elle me regarda par-dessus la table. « Vous êtes médecin, Milton. Vous devez savoir que quels que soient les horribles symptômes présentés par un patient, vous cherchez un microbe ou un virus qui, soit est à l’origine de la maladie, soit a tellement affaibli le patient qu’il a permis à celle-ci de s’installer. Eh bien, nous sommes le microbe de Faligor, et la meilleure façon de ne pas lui faire davantage de mal est de laisser ce monde tranquille.


  — Mais nous pouvons y faire tant de bien. Nous pouvons lui épargner tant de souffrances.


  — Je sais. Mais nous en exigeons un prix trop élevé. Krakanna a l’air de le savoir, contrairement à vous.


  — Krakanna, fis-je en grimaçant. Par moments, je me demande s’il se soucie autant que moi de son peuple.


  — Pourquoi ? Parce qu’il refuse de le laisser se servir de vous comme béquille ? Parce qu’il connaît d’expérience ce qu’il en coûte de nous laisser les aider, de ne pas leur permettre de résoudre eux-mêmes leurs problèmes ?


  — Écoutez, je ne veux pas passer la nuit à me disputer avec vous, Miss Beddoes. Constatons simplement que nous ne sommes pas d’accord.


  — Ça vaut peut-être mieux. »


  Nous terminâmes le repas en silence. Plus tard, après avoir passé quelques heures à lire des textes médicaux, je vis quelque chose bouger derrière la maison et j’allai voir de quoi il s’agissait. C’était Susan Beddoes, assise sur la balancelle de la véranda d’où elle contemplait le paysage.


  « C’était une si jolie planète, dit-elle. J’aurais voulu que vous la voyiez comme je l’ai vue la première fois, Milton. C’était un vrai diamant brut. Chaque fois que je reviens, elle est de moins en moins reconnaissable.


  — C’est Arthur Cartright qui vous a invitée à venir ? »


  Elle sourit. « J’étais la première. J’ai ouvert cette planète.


  — Vraiment ? »


  Elle hocha la tête. « C’est mon péché originel.


  — Si vous pensez vraiment que c’était un péché, pourquoi continuez-vous à venir ? »


  Elle regarda tristement vers les plaines, au loin. « C’est ma punition. »


  Quelques instants plus tard, elle alla se coucher. Le lendemain, elle se rendit sur la tombe de Cartright pour y déposer des fleurs, et le surlendemain matin, je la conduisis au spatioport.


  À vrai dire, j’étais soulagé de la voir partir. Pour des raisons que je ne saurais expliquer, je me sentais très mal à l’aise en sa présence.


  Quand son vaisseau eut décollé, j’allai au laboratoire, m’efforçai de ne plus penser à elle et passai le reste de la journée à chercher en vain un remède à la CREV.


  Épilogue


  James Krakanna était assis à son bureau, une pile de documents à sa gauche, une pile d’égale hauteur à sa droite. Il soupira et regarda la ville par la fenêtre.


  Il y avait tant à faire, tellement plus qu’il n’aurait pensé quand il était dans la forêt, quand ses ennemis étaient Barioke, puis Dushu… des êtres de chair et de sang, tangibles, palpables. À présent son seul ennemi était l’échec, car si Faligor pouvait vivre avec l’armée de Dushu au nord et le mal qui la rongeait en son sein, la planète avait repris espoir en l’avenir et la seule chose qu’elle ne pouvait tolérer était de voir miner à nouveau cet espoir.


  Comment me suis-je retrouvé assis là ? se demanda-t-il. Je ne suis qu’un professeur. Je n’ai jamais aspiré à la présidence, et maintenant je semble incapable d’y renoncer. Je suppose que c’est parce que, si mes talents ne sont pas à la hauteur de la tâche, ma vision est claire. Je vois d’où nous sommes venus et où nous sommes arrivés, et je vois où nous devons aller. C’est une route tortueuse et semée d’obstacles, mais nous devons la suivre, et nous devons le faire seuls.


  Nous avons parcouru un long chemin depuis la première rencontre de Susan Beddoes avec le sitat Disanko. Ce n’a été que la durée d’une vie, et pourtant elle a englouti cinq millions d’existences. On a tendu un miroir devant notre âme collective et nous n’avons pas aimé ce que nous y avons vu.


  J’ignore ce que me réserve l’avenir, ou même si je pourrai tenir la distance… mais je sais que le diamant est toujours là lavé dans le sang de mon peuple. Il a survécu à nos pires intentions et aux meilleures intentions des autres, si bien qu’il me survivra sans doute aussi.


  Krakanna soupira à nouveau, puis il prit un document au sommet de la pile. L’avenir devrait prendre soin de lui-même. Lui il devait s’occuper du présent et il était temps de se remettre au travail.


  Pourtant, il aurait voulu être là pour voir son monde dans cinquante ou soixante ans. Il était sûr qu’il pourrait en être fier.
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